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ODES ET BALLADES. 



Il- J, 



ODES. 



LIVRE QUATRIÈME. 



1819 — 1827. 



Spiritus flat ttbivnlt. 



LE POÈTE. 



Muse! coDteuipIç ta victime! 

LAMARTINI. 



I. 



ODE PREMIÈRE, 



I. 



Qu'il passe en paix, au sein d'un inonde qui Tignore, 
L'auguste infortuné que son âme dévore ! 

Respectez ses nobles malheurs ; 
Fuyez, ô plaisirs vains, son existence austère ; 
Sa palme qui grandit, jalouse et solitaire, 

,]Ne peut croître parmi vos fleurs. 



14 LE POÈTE. 

Il souffire assez de maux, sans y joindre vos joies ! 
Chaque pas qui l'enfonce en de sublimes voies, 

Par une douleur est compté. 
Il pleure sa jeunesse avant Tâge envolée, 
Sa vie, humble roseau, qui se courbe accablée 

Du poids de l'immortalité. 



Il pleure, ô belle enfance, et ta grâce et tes charmes, 
Et ton rire innocent et tes naïves larmes, 

Ton bonheur doux et turbulent, 
Et, loin des vastes cieux, Taile que tu reposes, 
Et, dans les jeux bruyants, ta couronne de roses 

Que flétrirait son front brûlant ! 



Il accuse et son siècle, et ses chants, et sa lyre, 
Et la coupe enivrante oii, trompant son délire, 

La gloire verse tant de fiel, 
Et ses vœux, poursuivant des promesses funestes, 
Et son cœur, et la Muse, et tous ces dons câestes, 

Hélas ! qui ne sont pas le ciel ! 



ODE PREMIÈRE. 15 



IL 



Ah ! si du moins, couché sut le char de la vie, 
L'hymne de son triomphe et les cris de l'envie 

Passaient, sans troubler son sommeil ! 
S'il pouvait dans l'oubli préparer sa mémoire ! 
Ou, voilé de rayons, se cadier dans sa gloire, 

Comme un ange dans le soleil ! 



Mais sans cesse il faut suivre, en la commune arène, 
Le flot qui le repousse et le flot qui l'entraîne ! 

Les hommes troublent son chemin ! 
Sa voix grave se per:^ dans leurs vaines paroles, 
Et leur fol orgueil mêle à leurs jouets frivoles 

Le sceptre qui pèse à sa main ! 



Pourquoi traîner ce roi si loin de ses royaumes? 
Qu'importe à ce géant un cortège d'atomes? 
Fils du monde, c'est vous qu'il fuit. 



16 LE POETE. 

Que fait à rimmortel votre éphémère empife ? 
SaDS les chants de sa voix, sans les sons de sa lyre, 
]N*avez-vous point assez de bruit? 



III, 



Laissez-le dans son ombre où descend la lumière. 
Savez-vous qu'une Muse, épurant sa poussière, 

Y charme en secret ses ennuis ? 
Et que, laissant pour lui les éternelles fêtes, 
La colombe du Christ et l'aigle des Prophètes 

Souvent y visitent ses nuits ? 



Sa veille redoutable, en ses visions saintes. 
Voit les soleils naissants et les sphères éteintes 

Passer en foule au fond du ciel ; 
Et, suivant dans l'espace un chœur brûlant d'archanges, 
Cherche, aux mondes lointains, quelles formes étranges 

Y revêt l'Être universel. 



ODE PREMIERE. 17 

Savez-vous que ses yeux ont des regards de flamme ? 
Savez-Yous que le voile, étendu sur son âme, 

Ne se lève jamais en vain ? 
De lumière dorée et de flammes rougie, 
Son aile, en un instant, de l'infernale orgie 

Peut monter au banquet divin. 



Laissez donc loin de vous, 6 mortels téméraires, 
Celui que le Seigneur marqua, parmi ses frères, 

De ce signe funeste et beau, 
Et dont Tœil entrevoit plus de mystères sombres 
Que les morts effrayés n'en lisent, dans les ombres. 

Sous la pierre de leur tombeau ! 



IV. 



Un jour vient dans sa vie, où la Muse elle-même. 
D'un sacerdoce auguste armant son luth suprême. 

L'envoie au monde ivre de sang, 
Afin que, nous sauvant de notre propre audace. 



18 LE POÈTE. 

11 apporte d'en haut à Thoinme qui menace 
La prière du Tout»Puissant. 



Un formidable esprit descend dans sa pensée. 
Il paraît ; et soudain, en éclairs élancée, 

Sa parole luit comme un feu. 
Les peuples prosternés en foule Tenvironnent ; 
Sina mystérieux, les foudres le couronnent, 

Et son front porte tout un Dieu ! 



AoCit 1825. 



A M. ALPIL DE L. 



LA LYRE ET LA HARPE. 



Altcmis dieeiisy amant alterna Camœnœ. 

VIEGILK. 

Et empit hqui, prout Spirititt Sanetus dabat elotfui. 

ACT. AP08T. 



IL 



ODE DEUXIÈME. 



LA LYRE. 



Dors, ô fils d'Apollon ! ses lauriers te couronnent, 
Dors en paix ! Les neuf Sœurs t'adorent comme un roi ; 
De leurs chœurs nébuleux les Songes t environnent; 
La Lyre chante auprès de toi ! 



LA HARPE. 

Éveille-toi, jeune honune, enfant de la misère ! 
Un rêve ferme au jour tes regards obscurcis, 
Et pendant ton sommeil, un indigent, ton frère, 
A ta porte en vain s'est assis ! 

LA LYRE. 

Ton jeune âge est cher à la Gloire, 

II. 2 



22 LA LYRE ET LA HARPE. 

Enfant, la Muse ouvrit tes yeux, 
Et d'une immortelle mémoire 
Couronna ton nom radieux ; 
En vain Saturne te menace : 
Va, rOlympe est né du Parnasse, 
Les poètes ont fait les dieux! 

tA HARPE. 

Homme, une femme fut ta mère. 
Elle a pleuré sur ton berceau ; 
Souffre donc. Ta vie éphémère 
Brille et tremble, ainsi qu'un flambeau. 
Dieu, ton maître, a d'un signe austère 
Tracé ton chemin sur la terre. 
Et marqué ta place au tombeau. 

LA LYRE. 

I 

Chante. Jupiter règne et l'univers l'implore ; 
Vénus embrasse Mars d'un souris gracieux ; 
Iris brille dans l'air, dans les champs brille Flore ; 
Chante : les immortels, du couchant à l'aurore, 
En trois pas parcourent les Cieux ! 



ODE DEUXIÈME. 23 

LÀ HARPE. 

Prie! Il n'est qu'on vrai Dieu, juste dans sa clémence, 
Par la fuite des temps sans cessé rajeuni. 
Tout s'achève dans lui , par lui tout recommence. 
Son être emplit le monde ainsi qu'une âme immense ; 
L'Étemel vit dans l'InGni. 

LA LYRE. 

Ta douce Muse à fuir t'invite. 
Cherche un abri calme et serein ; 
Les mortels , que le sage évite, 
Subissent le siècle d'airain. 
Viens ; près de tes Lares tranquilles, 
Tu verras de loin dans les villes 
Mugir la Discorde au cent voix. 
Qu'importe à l'heureux solitaire 
Que l'Autan dévaste la terre, 
S'il ne fait qu'agiter ses bois ! 

LA HAUPE. 

Dieu, par qui tout forfait s'expie, 
Marche avec celui qui le sert. 



24 LA LYRE ET LA HARPE. 

Apparais dans la foule impie, 

Tel que Jean, qui vint du désert. 

Va donc, parle aux peuples du monde : 

Dis-leur la tempête qui gronde, 

Révèle le Juge irrité } 

Et, pour mieux frapper leur oreille, 

Que ta voix s'élève, pareille 

A la rumeur d'une cité ! 

LA LYBE. 

L'Aigle est l'oiseau du Dieu qu'avant tous on adore. 
Du Caucase à l'Athos l'Aigle planant dans l'air, 
Roi du feu qui féconde et du feu qui dévore. 
Contemple le soleil et vole sur l'éclair ! 

LA HARPE. 

La Colombe descend du ciel qui la salue. 
Et, voilant l'Esprit-Saint sous son regard de feu. 
Chère au Vieillard choisi comme à la Vierge élue, 
Porte un rameau dans l'arche, annonce ao monde un Dieu ! 

Ï.A LYRE. 

Aime ! Eros règne à Gnide, à l'Olympe, au Tarlarc. 



ODE DEUXIEME, 1>5 

Son flambeau de Sestos allame le doux phare, 

Il consume Ilion par la tnain de Paris. 

Toi, fuis de belle en belle, et change avec leurs charmes. 

L'Amour n'enfante que des larmes ; 

Les Amours sont frères des Ris ! 

LA HARPE^ 

L'Amour divin défend de la Haine infernale. 
Cherche pour ton cœur pur une âme virginale ; 
Chéris-la ; Jéhovah chérissait Israël. 
Deux êtres que dans l'ombre unit un saint mystère, 

Passent en s'aimant sur la tesre. 

Comme deux exilés du ciel [ 

LA LYRE. 

Jouis ! c'est au fleuve des ombres 

Que va le fleuve des vivants. 

Le sage, s'il a des jours sombres. 

Les laisse a«x dieux, les jette aux vents. 

Enfin, comme un pâle convive^ 

Quand la mort imprévue arrive, 

De sa couche il lui tend la main ; 



26 LA LYRE ET LA HARPE. 

Et, riant de ce qu'il i^ore, 
S'endort dans la nuit sans aurore, 
En rêvant un doux lendemain ! 

LA HARPE. 

Soutiens ton frère qui chancelle, 
Pleure si tu le vois souSnr : 
Veille avec soin, prie avec zèle, 
Vis en songeant qull faut mourir. 
Le pécheur croit, lorsqu'il succombe, 
Que le néant est dans la tombe, 
Gomme il est dans la volupté ; 
Mais quand l'ange impur le réclame. 
Il s'épouvante d'être une âme. 
Et frémît de l'Éternité ! 

Le poète écoutait, à peine à son aurore. 
Ces deux lointaines voix quj descendaient du ciel ; 
Et plus tard il osa parfois, bien faible encore. 
Dire à l'écho du Pinde un hymne du Carmel ! 

Avril iSaa. 



moïse sur le NIL. 



En ce même temps, la fille de Pharaon 

vint au fleuve pour se bai^gner, accompagnée de ses Glles 

qui marchaient le long du bord de Teau. 



KX. 



m. 



ODE TROISIÈME. 



n Mes sœurs, rondeestplusfraicheauxpremiersfeuxdujour! 
I» Venez i le moissonneur repose en son sqour ; 

» La rive est solitaire encore ; 
» Memphis élève à peine un murmure confus ; 
9 Et nos chastes plaisirs, sous ces bosquets touffus, 

» ^i ont d'autre témoin que Taurore. 



30 moïse sur le NIL. 

» Au palais de mon père on voit briller les arts ; 

» Mais ces bords pleins de fleurs charment plus mes regards 

• Qu'un bassin d'or ou de porphyre ; 
» Ces chants aériens sont mes concerts chéris ; 
» Je préfère aux parfums qu'on brûle en nos lambris 

> Le souffle embaumé du zéphyre ! 



» Venez : l'onde est si cahne et le ciel est si pur ! 
» Laissez sur ces buissons flotter les plis d'azur 

» De vos ceintures transparentes ; 
9 Détachez ma couronne et ces voiles jaloux ; 
» Car je veux aujourd'hui folâtrer avec vous, 

» Au sein des vagues murmurantes. 



» Hâtons-nous. . . Mais parmi les brouillards du matin, 
» Que vois-je ? — Regardez à l'horizon lointain. .. 

» Ne craignez rien, filles timides ! 
» C'est sans doute, par l'onde entraîné vers les mers, 
nLe tronc d'un vieux palmier qui, du fond des déserls, 

9 Vient visiter les Pyramides. 



ODE TROISIEME. 31 

» Que dis-je ! si j'en crois mes regards indécis, 
9 C'est la barque d Hermès ou la conque dlsis, 

» Que pousse une brise légère. 
» Mais non : c'est un esquif où, dans un doux repos, 
«J'aperçois un enfant qui dort au sein des flots, 

» Comme on dort au sein de sa mère ! 



i II sommeille ; et, de loin, à voir son lit flottant, 
» On croirait voir voguer sur le fleuve inconstant 

» Le nid d'une blanche colombe. 
» Dans sa couche enfantine il erre au gré du vent ; 
• L'eau le balance, il dort, et le gouffre mouvant 

» Semble le bercer dans sa tombe ! 



> II s'éveille : accourez, 6 vierges de Memphis ! 
»I1 crie... Ah! quelle mère a pu livrer son fils 

9 Au caprice des flots mobiles ? 
»I1 tend \eÈ bras ; les eaux grondent de toute part. 
B Hélas ! contre la mort il n'a d'autre rempart 

«Qu'un berceau de roseaux fragiles. 



I 



32 moïse StR LE NIL. 

» Sauvons-le. . . — C'est peut-être un enfant d'Israël. 
» Mon père les proscrit : mon père est bien cruel 

» De proscrire ainsi Tinnocence ! 
» Faible enfant ! ses malheurs ont ému mon amour, 
» Je veux être sa mère : il me devra le jour, 

» S'il ne me doit pas la naissance. » 



Ainsi parlait Iphis, l'espoir d'un Roi puissant, 
Alors qu'aux bords du jNil son cortège innocent 

Suivait sa course vagabonde ; 
Et ces jeunes beautés qu'elle effaçait encor, 
Quand la Fille des Rois quittait ses voiles d'or. 

Croyaient voir la Fille de l'Onde. 



Sous ses pieds délicats déjà le flot frétait. 
Tremblante, la pitié vers l'enfant qui gémit 

La guide en sa marche craintive ; 
Elle a saisi l'esquif! (ière de ce doux poids, 
I/prgueil sur son beau front, pour la première fois, 

Se mêle à la pudeur naïve. 



ODE TROISIÈME. 33 

Bientôt divisant Tonde et brisant les roseaux. 
Elle apporte à pas lents l'enfant sauvé des eaux 

Sur le bord de Taréne humide ; 
Et ses sœurs tour à tour, au front du nouveau-né. 
Offrant leur doux sourirç à son oeil étonné, 

Déposaient un baiser timide ! 



Accours, ^oi qui, de loin> dans un doute cruel, 
Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le ciel ; 

Viens ici comme une étrangère ; 
Ne crains rien : en pressant Moïse entre tes bras, 
Tes pleurs et tes transports ne te trahiront pas, 

Car Iphis n'est pas encor mère ! 



Alors, tandis qu'heureuse et d'un pas triomphant, 
La vierge au roi farouche amenait l'humble enfant, 

Baigné des larmes maternelles. 
On entendait en chœur, dans les cieux étoiles, 
Des anges, devant Dieu de leurs ailes voilés. 

Chanter les Ivres étemelles. 



34 moïse sur le NIL. 

a Ne gémis plus, Jacob, sur la terre d'exil ; 

» Ne mêle plus tes pleurs aux flots impurs du Nil : 

» Le Jourdain va t'ouvrir ses rives. 
» Le jour enfin approche où vers les champs promis 
» Gessen verra s'enfuir, malgré leurs ennemis, 

» Les tribus si long-temps captives. 



» Sous les traits d'un enfant délaissé sur les flots, 
» C'est l'élu du Sina, c'est le roi des Fléaux, 

» Qu'une vierge sauve de l'onde. 
» Mortels, vous dont l'orgueil méconnaît l'Etemel, 
» Fléchissez : un berceau va sauver Israël, 

» Un berceau doit sauver le monde ! » 



Février 1820. 



LE DEVOUEMENT. 



In urbiomne mortatium genus vis pestilentiœ depopulabatur, 
nu 'ta cœii intempérie, quœ occurreret oculit, Sed domus corpori' 
bus exànimiSf iiinera funeribus compiebantur; non sexus, non 
œtas pericuio vaeua. 

TACIT. 

Dans la ville , la peste dévorait tout ce qui meurt ; aucun 
nuage dans le ciel ne s'offrait aux yeux ; mais les maisons étaient 
pleines de corps sans vie, les voies de funérailles. Ni le sexe ni 
l'âge n'étaient exempts du péril. 



IV. 




ODE QUATRIÈME. 



i. 



Je rends grâce au Seigneur : il m*a donné la vie ! 
La vie est chère à l'homme, entre les dops du ciel ; 
Nous bénissons toujours le Dieu qui nous convie 

Au banquet d'absynthe et de mieL 
Un nœud de fleurs se mêle aux fers qui nous enlacent ; 

Pour vieillir parmi ceux qui passent, 

Tout homme est content de souffirir ; 

L'éclat du jour nous plaît ; Tair des cieux nous enivre. 

Je rends grâce au Seigneur : — c'est le bonheur de vivre 

Qui fait la gloire de mourir ! 

II. 3 



38 LE DEVOUEMEINÏ. 

Malheureux le mortel qui meurt; triste victime, 

Sans qu'un frère sauvé vive par son trépas, 

Sans refermer sur lui, comme un Romain sublime, 

Le gouffre où se perdent ses pas ! 
Infortuné le peuple, en proie à Tanathême, 

Qui voit, se consumant lui-même, 

Périr son nom et son orgueil. 
Sans que toute la terre à sa chute s'incline. 
Sans qu'un beau souvenir reste sur sa ruine, 

Comme un flambeau sur un cercueil ! 



II. 



Quand Dieu, las de forfaits, «e lève en sa colère, 
Il suscite un Fléau formidable aux cités. 
Qui laisse après sa fuite un effroi séculaire 

Aux murs, long-temps inhabités. 
D'un vil germe, ignoré des peuples en démence, 
Un Géant pâle, un Spectre immense 
Sort et grandit au milieu d'eux ; 
Et la Ville veut fuir, mais le Monstre fidèle, 
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('omme un borrible époux, la couvre de son aile, 
Et rétreint dans ses bras hideux ! 



Le peuple en foule alors sous le mal qui fermente, 
Tombe, ainsi qu'en nos champs la neige aux blancs flocons ; 
Tout succombe, et partout la mort qui s'alimente 

Renaît des cadavres féconds^ 
Le Monstre l'une à l'autre enchsune ses victimes ; 

Il les traîne aux mêmes abîmes ; 

Il se repaît de leurs lambeaux ; 
Et parmi les bûchers, le deuil et les décombres, 
Les vivants sans abris, tels que d Impures ombres 5 

Errent loin des morts sans tombeaux. 



Quand le cirque s'ouvrait, aux jours des funérailles, 
Tous les Romains en paix, par leurs licteurs couverts, 
Voyaient de loin lutter les captifs des batailles. 

Livrés aux tigres des déserts. 
Ainsi dans leur effroi les nations s'assemblent ; 

Un long cri monte aux cieux qui tremblent, 
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Au loin, de mers en mers porté. 
Le monde armé, craignant THydre aux ailes rapides, 
Garde sous leur fléau ces mourants homicides, 

Et les menace, épouvanté ! 



III. 



Alors n'est-il pas vrai, sybarites des villes, 

Que les jeux sont plus doux, et les plaisirs meilleurs, 

Lorsqu'un mal, plus affreux que les haines civiles, 

Sème en d'autres murs les douleurs ? 
Loin des conches de feu qu'infecte un germe immonde, 

Qu'avec charme l'enfant du monde 

Sur un lit parfumé s'endort! 
Et qu'on savoure mieux l'air natal de la vie, 
Quand tout un peuple en deuil, qui pleure et nous envie, 

Respire ailleurs un vent de mort ! 



Chacun reste absorbé dans un cercle éphémère. 
La mère embrasse en paix l'enfant qui lui sourit. 
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Sans s'informer des lieux où le sein d une mère 

Est mortel au fils qu'il nourrit ! 
Quelque pitié vulgaire au fond des cœurs s'éveille, 

Entre les fêtes de la veille 

Et ks fêtes du lendemain ; 
Car tels sont les humains : plaindre les importune. 
Ils passent à côté d'une grande infortune, 

Sans s'arrêter sur le chemin. 



IV. 



Quelques hommes pourtant, qu'un feu secret anime, 
Se lèvent de la foule, et chacun dan^ leurs yeux 
Cherche quel beau destin, quel avenir sublime 

Rayonne sur leurs fronts joyeux. — 
Un triomphe éclatant peut-être les réclame ? 

Quel espoir enivre leur âme? 

Quel bien ? quel trésor? quel honneur?. . . — 
Ainsi toujours, hélàs ! dans ce monde stérile. 
Si la vertu parait, à son aspect tranquille 

Nous la prenons pour le bonheur ! 
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O peuples ! ces mortels, qu'un Dieu guide et seconde^ 
Vont d'un pas assuré, d'un regard radieux, 

Combattre le Fléau devant qui fuit le monde : 

Adressez-leur vos longs adieux. 
Et vous, ô leurs parents, leurs épouses, leurs mères ! 

Contenez vos larmes amères ; 

Laissez les victimes s'offrir : 
Ne les poursuivez pas de plaintes téméraires ; 
Devaient-ils préférer aucun d'entre leurs frères 

A ceux pour qui l'on peut mourir ? 



Bientôt s'ouvre pour eux la cité solitaire. 
Mille spectres vivants les appellent en pleurs. 
Surpris qu'il sojt encore un mortel sur la terre 

Qui vienne au cri de leurs douleurs. 
Ils parlent ; et déjà leur voix rassure et guide 

Ces peuples qu'un fléau livide 

Pousse au tombeau d'un bras de fer. 
Et le Monstre, attaqué dans les murs qu'il opprime, 
Frémit comme Satan, quand, sauveur et victime. 

Un Dieu parut dans son enfer! 



% 
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Ils contemplent de près THydre non assouvie. 
Pour ravir ses secrets résignés à leurs sort, 
Leur art audacieux lui dispute lairie, 

Ou l'interroge dans la mort. 
Quand leurs secours sont vains, leur prière console. 

Le mourant croit à leur parole 

Que le ciel ne peut démentir ; 
Et si le trépas même, enGn, frappe leur tête. 
De l'apôtre serein l'humble voix ne s'surrête 
^ Qu'au dernier souffle du martyr! 



V. 



mortels trop heureux! ^m pourrait voustitteindrc, 
Vous qui domptez la mort en affrontant ses coups ! 
Lorsqu'en vous admirant la foule ose vous plaindre, 

Je vous suis de mes pleurs jaloux. 
Infortuné ! jamais, victime volontaire. 

Je n'irai, pour sauver la terre, 

Braver un fléau dévorant, 
INi, calmant par mes soins ses douleurs meurtrières. 
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Mêler ma plainte amie et mes saintes prières 
Aux soupirs impurs d'un mourant ! 



Hélas! ne puis-je aussi m'immoler pour mes frères? 
]N 'est-il plus d'opprimés? n'est-il plus de bourreaux? 
Sur quel noble échafaud, dans quels murs funéraires 

Chercher le trépas des héros? 
Oui, que brisant mon corps, la torture sanglante, 

Sur la croix, à ma soif brûlante 

Offre le breuvage de fiel ; 
Fier et content. Seigneur, je dirai vos louanges ; 
Car l'ange du martyre est le plus beau des anges . 

Qui portent les âmes au ciel ! 



:\ 



Di'ccmbrc iSai. 



A L'ACADÉMIE 



DES JEUX FLORAUX. 



Jt mihi jam pttero eœlesl'm sacra placebant, 
Inque suum furlim musa traUehat opus. 



OVID. 



V. 



ODE CINQUIÈME. 



I. 



Vous dont le poétique empire 
S'étend des bords du Rhône aux rives de TAdour, 
Vous dont Tart tout-puissant n'est qu'un joyeux délire, 
Rois des combats du chant, Rois des jeux de la lyre, 

O maîtres du savoir d'amour ! 
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Aussi belle qu'à sa naissance, 
Votre muse se rit des ans et des douleurs ; 
Le temps semble en passant respecter son enfance ; 
Et la gloire, à ses yeux se voilant d'innocence, 

Cache ses lauriers sous des fleurs. 



Salut! enfant, j'ai pour ma mère 
Cueilli quelques rameaux dans vos sacrés bosquets ; 
Votre main s'est offerte à ma main téméraire ; 
Etranger, vous m'avez accueilli comme un frère, 

Et fait asseoir dans vos banquets. 



Paimi les juges de Tarêne 
L'athlète fut admis, vainqueur bien faible encor. 
Jamais pourtant, errant sur les monts de Pyrène, 
11 n'avait réveillé de belle suzeraine 

Aux sons hospitaliers du cor. 



D'une fée, aux lointaines sphères, 
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Jamais il n'avait dit les magiques jardins ; 
Ni, le soir, pour charmer des dames peu sévères, 
Conté, près du foyer, les exploits des trouvères, 
Et les amours des paladins. 



D'autres, d'une voix immortelle. 
Vous peindront d'heureux jours en de joyeux accords^ 
Moi, la douleur m'éprouve, et mes chants viennent d'elle. 
Je souffre et je console, et ma muse fidèle 
Se souvient de ceux qui sont morts ! 



Mai i8a2. 



A, M. DE CIUTEAVBRUND. 



LE GENIE. 



Les circoostances ne forment pas les hommes ; elles les 
montrent : elles dévoilent, pour ainsi dire, la royauté du Gé- 
nie, dernière ressource des peuples éteints. Ces rois qui n'en 
ont pas le nom, mais qui régnent véritablement par la force 
da caractère et la grandeur des pensées, sont élus par les évé- 
nements auxquels ils doivent commander. Sans anc Êtres et 
sans postérité, seuls de leur race, leur mission remplie, ils 
disparaissent en laissant à l'avenir des ordres qu'il exécutera 
fidèlement. 

r. DR I.A MBNMAIS. 



VI. 



ODE SIXIÈME 



I. 



Malheur à l'enfant de la terre, 

Qui, dans ce monde injuste et vain, 

Porte en son âme solitaire 

Un rayon de l'Esprit divin ! 

Malheur à lui ! l'impure Envie 

S'acharne sur sa noble vie , 

Semblable au Vautour éternel ; 

Et, de son triomphe irritée, 

Punit ce nouveau Prométhée , 

D'avoir ravi le feu du ciel ! 

II. 4 
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La Gloire, fantôme céleste, 
Apparaît de loin à ses yeux ; 
Il subit le pouvoir funeste 
De son sourire impérieux! 
Ainsi l'oiseau, faible et timide, 
Veut en vain fuir Thydre perfide 
Dont l'œil le charme et le poursuit ; 
11 voltige de cime en cime , 
Puis il accourt, et meurt victime 
Du doux regard qui Ta séduit. 



Ou, s'il voit luire enfin l'aurore 
Du jour promis à ses efforts. 
Vivant, si son front se décore 
Du laurier qui croît pour les morts ; 
L'erreur, l'ignorance hautaine. 
L'injure impunie et la haine 
Usent les jours de l'immortel. 
Du malheur imposant exemple , 
La Gloire l'admet dans son temple 
Pour l'immoler sur son autel ! 
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IL 



Pourtant, fallût-il être en proie 
A l'injustice, à la douleur, 
Qui n'accepterait avec joie 
Le génie au prix du malheui*? 
Quel mortel, sentant dans son âme 
S'éveiller la céleste flamme 
Que le temps ne saurait ternir , 
Voudrait, redoutant sa victoire , 
Au sein d'un bonheur sans mémoire , 
Fuir son triste et noble avenir? 



Chateaubriand, je t'en atteste, 
Toi, qui, déplacé parmi nous, 
Reçus du ciel le don funeste 
Qui blesse notre orgueil jaloux ; 
Quand ton nom doit survivre aux âges, 
Que t'importe, avec ses outrages, 
A toi, géant, un peuple nain? 
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Tout doit un tribut au génie. 
Eux, ils n'ont que la calomnie 
Le serpent n'a que son venin. 



Brave la haine empoisonnée ! 
Le nocher rit des flots mouvants. 
Lorsque sa poupe couronnée 
Entre au port à l'abri des vents. 
Long-temps ignoré dans le monde, 
Ta nef a lutté contre Tonde 
Souvent jwête à l'ensevelir ; 
Ainsi jadis le vieil Homère 
Errait inconnu sur la terre , 
Qu'un jour son nom devait remplir ! 



in. 



Jeune encor, quand des mains du crime 
La France en deuil reçut des fers, 
Tu fuis : le souffle qui t'anime 
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S'éveilla dans l'autre univers. 

Contemplant ces vastes rivages, 

Ces grands fleuves, ces bois sauvages, 

Aux humains tu disais adieu ; 

Car dans ces lieux que l'homme ignore, 

Du moins ses pas. n'ont point encore 

Effacé les traces de Dieu. 



Tu vins,* dans un temps plus tranquille, 

Fouler cette terre des arts , 

Où croît le laurier de Virgile , 

Où tombent les murs des Césars. 

Tu vis la Grèce humble et domptée : 

Hélas ! il n'est plus de Tyrtée 

Chez ces peuples, jadis si grands ; 

Les Grecs courbent leurs fronts serviles. 

Et le rocher des Thermopyles 

Porte les tours de leurs tyrans! 



Ces cités que vante l'histoire 



^ 
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Pleurent leurs enfants aguerris ; 
Le vieux souvenir de leur gloire 
NTiabite plus que leur débris. 
Les dieux ont fui : dans les prairies, 
Adieu les blanches théories ! 
Plus de jeux, plus de saints concerts ! 
Adieu les fêtes fraternelles ! <■ 
L'airain qui gronde aux Dardanelles 
Trouble seul les temples déserts. 



Mais si la Grèce est sans prestiges, 
Tu savais des lieux solennels 
Où sont de plus sacrés vestiges, 
Des monuments plus éternels, 
Une tombe pleine de vie, 
Et Jérusalem asservie 
Qu'un pacha foule sans remord, 
Et le Bédouin, fils du Numide, 
Et Carthage, et la Pyramide 
Tente immobile de la mort ! 
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Enfin, au foyer de tes pères, 
Tu vins, rapportant pour trésor 
Tes maux aux rives étrangères, 
Et les hautes leçons du sort. 
Tu déposas ta douce lyre : 
Dès lors, la raison qui t'inspire 
Au sénat parla par ta voix ; 
Et la Liberté rassurée 
Confia sa cause sacrée 
A ton bras, défenseur des Rois. 



Dans cette arène où Ton t'admire. 
Sois fier d'avoir tant combattu, 
Honoré du double martyre 
Du génie et de la vertu. 
Poursuis, remplis notre espérance ; 
Sers ton prince, éclaire la France 
Dont les destins vont s'accomplir. 
L'Anarchie, altière et servile. 
Pâlit devant ton front tranquille 
Qu'un tyran n'a point fait pâlir. 
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Que Tenvie, aux pervers unie, 
Te poursuive de ses clameurs, 
Ton noble essor, fils du Génie, 
T'enlève à ces vaines rumeurs. 
Tel Toiseau du cap des tempêtes , 
Voit les nuages sur nos têtes 
Rouler leurs flots séditieux; 
Pour lui, loin des bruits de la terre. 
Bercé par son vol solitaire, 
Il va s'endormir dans les cieux! 



1 



Juin i8ac. 



LA FILLE D'0-TAÏTI 



Que fait-il donc, celui que sa douleur attend f 
Sans doute il n'aime pas celui qu'elle aime tant. 

ALFRED DK VIGNY. DolOTtda, 



VII. 



/ 



ODE SEPTIEME. 



t O ! dis-moi, tu veux fuir? et la voile inconstante 
» Va bientôt de ces bords t'enlever à mes yeux ? 
• Cette nuit j^entendais, trompant ma douce attente ^ 
» Chanter les matelots qui repliaient leur tente. 
9 Je pleurais à leurs cris joyeux ! 
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» Pourquoi quitter notre île? En ton île étrangère, 
» Les deux sont-ils plus beaux? a-t-on moins de douleurs? 
«Les tiens, quand tu mourras, pleureront-ils leur frère? 
» Couvriront-ils tes os du plane funéraire 
Dont on ne cueille pas les fleurs ? 



» Te souvient-il du joiir où les vents salutaires 
» T'amenèrent vers nous pour la première fois? 
9 Tu m'appelas de loin sous nos bois solitaires, 
» Je ne t'avais point vu jusqu'alors sur nos terres, 
» Et pourtant je vins à ta voix. 



» Oh ! j'étais belle alors ; mais les pleurs m'ont flétrie. 
» Reste, ô jeune étranger! ne me dis pas adieu. 
» Ici, nous parlerons de ta mère chérie; 
» Tu sais que je me plais aux chants de ta patrie, 
» Comme aux louanges de ton Dieu. 



» Tu rempliras mes jours : à toi je m'abandonne. 
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» Que t'ai-je fait pour fuir? Demeure sous nos deux. 
» Je guérirai tes maux, je serai douce et bonne, 
» Et je t'appellerai du nom que Ton te donne 
» Dans le pays de tes aïeux ! 



» Je serai, si tu veux, ton esclave fidèle, 
» Pourvu que ton regard brille à mes yeux ravis, 
p Reste, ô jeune étranger! reste, et je serai belle. 
» Mais tu n'aimes quun temps, comme notre hirondelle 
» Moi, je t'aime comme je vis. 



» Hélas! tu veux partir. — Aux monts qui t ont vu naître, 
» Sans doute quelque vierge espère ton retour. 
» Eh bien ! daigne avec toi m emmener, ô mon maître ! 
• Je lui serai soumise, et l'aimerai peut-être, 
» Si ta joie est dans son amour ! 



»Loin de mes vieux parents, qu'un tendre orgueil enivre, 
»Du bois où dans tes bras j'accourus sans effroi, 
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» Loin des fleurs, des palmiers, je ne pourrai plus vivre. 
» Je mourrais seule ici. Ya, laisSie-moi te suivre, 
» Je mourrai du moins près de toi. 

» Si rhumble bananier accueillit ta venue, 
» Si tu m'aimas jamais, ne me repousse pas. 
» INe t'en va pas sans moi dans ton île inconnue, 
)> De peur que ma jeune âme, errante dans la nue, 
» N'aille seule suivre tes pas ! » 



Quand le matin dora les voiles fugitives, 
En vain on la chercha sous son dôme léger ; 
On ne la revit plus dans les bois, sur les rives. 
Pourtant la douce vierge, aux paroles plaintives, 
N'était pas avec l'étranger. 



Janvier i8ai. 



A M. VLRIC GUTTINGUER, 



L'HOMME HEUREUX. 



Beatua qui non prosper ! 



VIII. 



ODE HUITIÈME. 



»Je V0U3 abhorre, 6 di^u^I Hélas ! si jeune encore, 

» Je puis déjà ce .que je veux ; 
«Accablé de yosdons^ 6 dieu^i^, je vous abhorre. 
B Que ^pu5 ai-je do^ {ait pour combler tous mes vœux ? 



»I>a détroit dfî Léaadre aux colonnes d'Âlcide, 

» Mes vaisseaux parcourept les mers ; 

»MoD palais ^ngloutit^ ainsi qu'qn goutTre avide, 

• Les trésors. des cités et les fruits des déserts. 

i[. 5 
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» Je dors au bruit des eaux, au son lointain des lyres, 

» Sur un lit aux pieds de vermeil ; 
» Et sur mon front brûlant appelant les zéphyres, 
j»Dix vierges de l'Indus veillent pour mon sommeil. 



» Je laisse, en mes banquets, à l'ingrat parasite 

» Des mets que repousse ma main ; 
)) Et, dans les plats dorés, ma faim que rien n'excite 
» Dédaigne des poissons nourris de sang humain. 



» Aux bords du Tibre, aux monts qui vomissent les laves, 

^ J'ai des jardins délicieux ; 
^ Mes domaines, partout couverts de mes esclaves, 
» Fatiguent mes coursiers, importunent mes yeux! 



» Je vois les grands mè craindre et César me sourire ; 

» Je protège les suppliants ; 
» J'ai des pavés de marbre et des bains de porjrfiyre ; 
» Mon char est salué d'un peuple de clients. 



ODE HUmÈME. 71 

» Je m'ennuie an kmm^ je m'wDQte aux arènes ; 

» Je demande à tous : Que* foil-on ? 
» Je fais jeter par joor m esclave aux murènes, 
* Et je m'amuse à peine à ce jeu de Caton. 



» Les femmes de l'Europe et celles de TAsie 

» Touchent peu mon cœur déjà mort ; 
«Dans une coupe d'or l'ennui me rassasie, 
» Et le pauvre qui pleure est jaloux de mon sort ! 



t D'implacables faveurs me poursuivant sans cesse, 

» Vous m'ave2 flétri dans ma fleur, 
• Dieux ! donnez l'espérance à ma froide jeunesse ; 
» Je vous rends tous ces biens pour un peu de bonheur. » 



Dans le temple, tramant sa langueur opulente, 
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Ainsi parlait Ceisus de sa couche indolente ; 
Il blasphémait ses dieux ; et bénissant le ciel , 
Un martyr expirait devant Timpur autel ! 



t8aa 



L'A M E . 



Je ae sais qael destin trouble l'esprit des mortels : sem- 
blables à des cylindres, ils roulent çà et là accablés d'une 
infinité de maux.... Mais prends courage, la race des hom- 
mes est divine ; lorsque, dépouillé de ton corps, tu t'élè- 
veras dans les régions éthérées, la mort n'aura plus sur toi 
de pouvoir, tu seras un dieu immortel et incorruptible. 

Fers dorèi de Pythagon. 



IX. 



\ f 



1 



ODÈ NEUVIÈME. 



I. 



Fils du ciel, je fuirai les honneurs de la terre ; 
Dans mon abaissement je mettrai mon orgueil ; 
Je suis le roi banni, superbe et solitaire, 

Qui veut le trône ou le cercueil ; 
Je hais le bruit du monde, et je crains sa poussière. 

La retraite, paisible et fière. 

Réclame un cœur indépendant ; 
Je ne veux point d^esclave et ne veux point de maî(re ; 
Laissez^moi rêver seul au désert de mon être : — 

J y cherche le buisson ardent. 



^ 
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Toi, qu'aux douleurs de l'homme uu Dieu caché convie, 
Compagne sous les cieux de l'humble humanité, 
Passagère immortelle, esclave de la vie, 

Et reine de l'éternité. 
Âme ! aux instants heureux comme aux heures funèbres. 

Rayonne au fond de mes ténèbres ; 

Règne sur mes sens combattus ; ^ 
Oh ! de ton sceptre d'or romps leur chaîne fatale, 
Et nuit et jour, pareille à l'antique vestale, 

Veille au feu sacré des vertus. 



Est-ce toi dont le souffle a visité ma lyre, 
Ma lyre, chaste sœur des harpes de Sion ; 
Et qui viens dans ma nuit avec un doux sourire^ 

Comme une belle vision? 
Sur mes terrestres fers, ô Vierge glorieivse, 

Pose l'aile mystérieuse 

Qui t'emporte au ciel dévoilée 
Viens-tu m'apprendre, éçha de.la voix infime, 
Quelque secret d'amour, de. joie ou d'harmonie. 

Que les anges t'ont rév.élé? 
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Yis-tu ces temps d'innocence, 
Où, quand rien n'était maudit. 
Dieu, content de sa puissance, 
Fit le monde et s'applaudit ? 
Vis-tu, dans ces jours prospères. 
Du jeune ateul de nos pèfes , 
Eve enchanter le réveil ; 
Et, dans la sainte phalange, 
Au front du premier archange 
Luire le premier soleil ? 



Yis-tu, des torrents de Têtre^ 
Parmi de hrûlaftts sillobs, 
Les astres, joyeux de htdffe. 
S'échapper en tourbilknfô ; 
Quand Dieu, dans sa paix l^bade, 
Penché de loin sur le mc^de, 
Contemj^t ces grands tableaux, 
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Lui, centre commun des âmes, 
Foyer dé toutes les flammes, 
Océan de tous les flots? 



III. 



Suivais-tu du Seigneur la marche solennelle, 
Lorsque l'Esprit porta la parole étemelle 
De Tabhne des eaux aux régions du feu; 
Au jour 011, menaçant la terre virginale, 
Comme, d'un char léger pressant l'ardent essieu^ 
Un roi vaincu refuse une lutte inégale. 
Le Chaos éperdu s'enfuyait devant Dieu? 



As-tu vu, loin des cieux, châtiant ses complices. 
Le Roi du mal^ armé du sc^tre des supplices, 
D^s le gouffre où jamais k terteur'ne s'eisiterL? 
Lieu funèbre, où pleurant les songes de la terre. 
Le crime se révmlle çnfaptsmt le remord. 
Et qu'un Dieu visita,- revêta.de mystère, 
Quand d'enfer en enfer il poursuivit la Morf?. 
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IV. 



MoDlreHaioi rÉtemel, donnant, comme un royaume, 
Le temps à l'éphémère et l'espace à l'atome ; 
Le vide obscur, des nuits tombeau silencieux ; 
Les foudres se croisant dans leur sphère tonnante, 

Et la comète rayonnante 
Tramant sa chevelure éparse dans les deux* 



Mon esprit sur ton aile, ô puissante compagne, 
Yole de fleur en fleur, de montagne en montagne. 
Remonte aux champa d'azmr d'où l'hoiomie fut banni. 
Du secret étemel lève le voile austère ; 
Car il voit plus loin que la terre : 
Ma pensée est un monde errant dans l'infini. 



V. 



Mais la vie, ô mon âme ! a des pièges dans l'ombre. 
Sois le guerrier captif qui garde sa prison, 
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Des feux de rennemi compte avec soin le nombre, 
Et àous le jour brûlant ainsi qu'en la nuit sombre, 
Surveille au loin tout l'horizon. 



Je ne suis point celui qu'une ardeur vaine enflamme, 
Qui refuse à son cœur un amour chaste et saint, 
Porte à Dagon l'encens que Jéhpvah réclame, 
Et, voyageur sans guide, erre autour de son âme, 
Comme autour d'un cratère éteint. 



Il n'ose, offirant à Dieu sa nudité parée, 
Flétrir les fleurs d'Éden d'un souffle criminel ; 
Fils banni, qui, trdnant sa misère ignorée. 
Mendie et pleure, assb sur la borne sacrée 
De l'héritage paternel. 



Et les Anges entre eux disent : « Voilà l'impie ! 
II a bu des faux biens le philtre empoisonneur ; 
» Devant le juste heureux que son crime s'expie ; 
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» Dieu rejette son âme ! elle s'est assoupie 
» Durant la veille du Seigneur. » 



Toi, — puisses-tu bientôt, secouant ma poussière, 
Retourner radieuse au radieux séjour ! 
Tu remonteras pure à la source première, 
Et, comme le soleil emporte sa lumière, 
Tu n'emporteras que l'amour ! -%' 



VI. 



Malheureux l'insensé dont la vue asservie 

Ne sent point qu'un esprit s'agite dans la vie ! 

Mortel, il reste sourd à la voix du tombeau ; 

Sa pensée est sans aile, et son cœur est sans flamme 

Car il marche, ignorant son âme. 
Tel qu'un aveugle errant qui porte un vain flambeau. 



Juin i8a5. 



». 



LE 



CHANT DE LARÊNE. 



Généreux Grecs, 
voilà les prix que remporteront les vainqueurs. 



HOMKRR. 



X. 



} iJ 



i .'j ■• 



H 



. » 
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/ 

*» 



L'athlète, vainqueur dans rarêne^ 

Est en honneur dans Ja cité ; 

Son nom, sans que le temps Tentraîne, 

I 

Par les peuples est répété, 

Depuis cette plage inféconde 

Où dort sur la borne du monde 

L'Hiver, vieillard au dur sommeil, 

Jusqu'aux lieux où, quand naît l'aurore, 

On entend, sous l'onde sonore. 

Hennir les coursiers du Soleil. 
II. 




• •-»*'J.'V»' 



G 
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Voici la fête d'Olympie ! 
Tressez Tacanthe et le lanrier ! 
Que les dieux confondent l'impie ! 
Que l'antique audace assoupie 
Se réveille au cœur du guerrier ! 



Venez, vous que la gloire enchsune. 
Voyez les prêtres d'Apollon, 
Pour votre victoire prochaine, 
Ravir des couronnes au chêne 
Qui jadis a vaincu Milon. 



Venez de Coriuthe et de Crète, 
De Tyr aux tissus précieux, 
De Scylia, que bat la tempête. 
Et d'Athos, où l'aigle s'arrête 
Pour voir de plus haut dans les cieux ! 



Venez de l'ile des Colombes, 
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Venez des mers de l'Archipel , 
De Rhode, aux riches hécatombes, 
Dont les guerriers jusqu'en leurs tombes 
De Bellone entendent l'appel ! 



Venez du palais centenaire 
Dont Cécrops a fondé la !!dur ; 
D'Argos, de Sparte qu'on vénère; 
De Lemnos où naît le tonnerre, 
D'Amathonte où naquit l'amour! 



Les temples saints, les gynécées, 
Chargés de verdoyants festons, 
Tels que déjeunes fiancées, 
Sous des guirlandes enlacées, 

r 

Ont caché leurs chastes frontons. 



Les Archontes et les Éphores 
Dans le stade se sont assis ; 
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Les vierges et les canéphores 
Ont purifié les amphores 
Suivant les rites d'Eleusis. 



On a consulté la pythie. 
Et ceux qui parlent en rêvante 
A l'heure où s'éveille Clytie, 
D'un vautour fauve de Scythie 
On a jeté la plume au vent. 



Le vainqueur de la course agile 
Recevra deux trépieds divins. 
Et la coupe, agreste et fragile. 
Dont Bacchus a touché l'argile, 
Lorsqu'il goûta les premiers vins. 



Celui dont le disque mobile 
Renversera les trois faisceaux, 
Aura cette urne indélébile, 
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Que sculpta d'une main habile 
Phlégon, du pays de Naxos. 



Juges de la gloire innocente. 
Nous offrons au lutteur ardent 
Une chlamyde éblouissante 
De Sidon, qui, riche et puissante, 
Joint le caducée au trident. 



Lutteurs, discoboles, athlètes. 
Réparez vos forces au bain ; 
Puis venez vaincre dans nos fêtes, 
Afin d'obtenir des poètes 
Un chant sur le mode thébain ! 



L'athlète, vainqueur dans l'arène, 

Est en honneur dans la cité ; 

Son nom, sans que le temps l'entraîne, 
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Par les peuples est répété. 
Depuis cette plage inféconde 
Où dort sur la borne du. monde 
L'Hiver, vieillard au dur sommeil, 
Jusqu'aux lieux où, quand naît l'aurore, 
On entend sous l'onde sonore 
Hennir les coursiers du Soleil. 



Janvier 1824. 



LE 



CHANT DU CIRQUE 



Pancm et circenses ! 



XI. 



ODE ONZIEME. 



César, empereur magnanime, 
Le monde, à te plsàre unanime, 
A tes fêtes doit concourir! 
Étemel héritier d'Auguste, 
Salut ! prince immortel et juste. 
César! sois salué par ceux qui vont mourir! 

Seul entre tous les rois. César aux dieux de Rome 

Peut en libations offrir le sang de l'homme. 

A nos solennités nous invitons la Mort. 

De monstres pour nos jeux nous dépeuplcms le monde ; 
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Nous mêlons dans le cirque, où fume un sang immonde, 
Les tigres d'Hircanie aux barbares du Nord. 

Des colosses d'airain, des vases de porphyre. 
Des ancres, des drapeaux, que gonfle le zéphyre, 
Parent du champ fatal les murs éblouissants ; 
Les parfums chargent l'air d'un odorant nuage, 
Car le peuple romain aime que le carnage 
Exhale ses vapeurs parmi des flots d'encens. 

Des portes tout-à-coup les gonds d'acier gémissent. 
La foule entre en froissant les grilles qui frémissent. 
Les panthères dans l'ombre ont tressailli d'eflroi. 
Et poussant mille cris qn*un long bruit accompagne. 
Comme un fleuve épandu de montagne en montagne, 
De degrés en degrés roule 1^ peuple-roi. 

Les deux chaises d'ivoire ont reçu les Édiles. 
L'hippopotame informe et les noirs crocodiles 
Nagent autour du cirque en un large canal; 
Dans leurs cages de fer les cinq cents lions grondent! 
Les Yeslaks en chœur, donts les diai^ts se répondent, 
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Apportent Tantel chaste et le feu virginal. 

L'œil ardent, le sein nu, l'impure courtisane 
Prës du foyer sacré pose un trépied profane. 
On voile A cyprès Tautel des Suppliants. 
A travers leur cortège et de rois et d'esclaves, 
Les Sénateurs, vêtus d'augustes laticlaves, 
Dans la foule, de loin, comptent tous leurs clients. 

Chaque vierge est assise auprès d'une matrone. 
A la voix des tribuns, on voit autour du trône 
Les soldats du Prétoire en cercle se ranger; 
Les prêtres de Gybèle entonnent la louange ; 
Et, sur de vils tréteaux, les histrions du Gange 
Chantent, en attendant ceux qui vont s'égorger. 

Les voilà!... — Tout le peuple applaudit et menace 
Ces captifs, que César d'un bras puissant ramasse 
Des temples de Manès aux antres d'Irmensul. 
Ils entrent tour à tour, et le licteur les nomme; 
Vil troupeau, que la Mort garde aux plaisirs de Rome, 
Et que d'un fer brûlant a marqué le Consul ! 
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On décoavre en leurs rangs, à leur tête penchée, 
Des Juifs, traînant partout une honte cachée; 
Plusjoin, d'altiers Gaulois que nul péril n'abat; 
El d'infâmes Chrétiens, qui, dépouillés d'armures, 
Refusant aux bourreaux leurs chants ou leurs lAurmures , 
Vont souffrir sans orgueil' et mourir sans combat. 

Bientôt, quand rugiront les bêtes échappées, 
Les murs, tout hérissés de piques et d epées, 
Livreront cette proie entière à leur fureur. — 
Du trône de César la pourpre orne le faîte. 
Afin qu'un jour plus doux, durant l'ardente fête, 
Flatte les yeux divins du clément Empereur. 

César, empereur magnanime, 
Le monde, à te plaire unanime, 
A tes fêtes doit concourir! 
Étemel héritier d'Auguste, ^ 
Salut ! prince immortel et juste. 
César! sois salué par ceux qui vont mourir! 



JaoTicr 1834. 



LE 



CHANT DU TOURNOI 



Servants d'amour, regardez doucement 

Aux échafands aoges de paradis ; 

Lors jouterez fort et |oyeusemcnl, /« 

Et vous serez honorés et chéris. v-, ' 

Ancienne baitade. 



XII. 



ODE DOUZIÈME. 



Largesse, 6 chevaliers ! largesse aux suivants d'armes ! 
Venez tous ! soit qu'au sein des jeux ou des alarmes, 
Votre écu de Milan porte le vert dragon, 
Le manteau noir d'Agra, semé de blanches larmes, 
La fleur-de-lis de France ou la croix d'Aragon. 
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Déjà la lice est ouverte ; 
Les clercs en ont fait le tour ; 
La bannière blanche et verte 
Flotte au front de chaqtle tour ; 
La foule éclate en paroles ; 
Les légères banderolles 
Se mêlent en voltigeant ; 
Et le héraut du portique, 
Sur l'or de sa dalmatique 
Suspend le griffon d'argent. 



Les maisons peuplent leur faite ; 
Au loin gronde le beffroi ; 
Tout nous promet une fête 
^ Digne des regards du Roi. 
La Reine à ce jour suprême 
A de son épai*gne même 
Consacré douze deniers, 
Et, pour l'embellir encore, 
Racheté des fers du Maure 
Douze chrétiens prisonniers. 
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Or, comme la loi l'ordonne, 
Chevaliers au cœur loyal. 
Avant que le clairon sonne, 
Ecoutez redit royal ! 
Car, sans Tentendre en silence. 
Celui qui saisit la lance 
N^a plus qu'un glaive maudit. 
Croyez ces conseils prospères ! 
C'est ce qu'ont dit à nos pères 
Ceux à qui Dieu l'avait dit! 



D'abord, des saintes louanges 

Chantez les versets bénis. 

Chantez Jésus, les Archanges, 

Et monseigneur saint Denis ! 

Jurez sur les Évangiles 

Que^ si vos bras sont fragiles, 

Rien ne ternit votre honneur ; 

Que vous pourrez, s'il se lève. 

Montrer au Roi votre glaive, 

Comme votre âme au Seigneur l 
II. 
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D'an saint tondiez la dépouille ! 
Jurez, comtes et barons, 
Que nulle fange ne souille 
L 'or pur de vos éperons ! 
Que de ses vassaux fidèles. 
Dans ses noires citadelles, 
Nul de vous n'est le bouireau ! 
Que, du sort bravant l'épreuve, 
Pour l'orphelin et la veuve 
Votre épée est sans fourreau ! 



Preux que l'honneur accompagne, 
N 'oubliez pas les vertus 
Des vieux pairs de Charlemagne, 
Des vieux champions d'Artus ! 
Malheur au vainqueur sans gloire. 
Qui doit sa lâche victoire 
A de hideux nécromants ! 
Honte au guerrier sans vaillance 
Qui combat la noble lance 
Avec d'impurs talismans ! 
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Un jour, sur les murs funestes 
De son infâme château, 
On voit pendre ses vils restes 
Aux bras dun sanglant poteau ; 
Eternisant ses supplices, 
Les enchanteurs, ses complices, 
Dans les ombres déchaînés. 
Parmi d'aSreux sortilèges, 
A lemrs festins sacrilèges,. 
Mêlent ses os décharnés ! 



Mais gloire au guerrier austère ! 
Gloire au pieux châtelain ! 
Chaque belle sans mystère 
Brode son nom sur le lin. 
Le mélodieux trouvère ^ 
A son glaive, qu'on révère, 
Consacre un chant immortel. 
Dans sa tombe est une fée ; 
Et l'on donne à son trophée 
Pour piédestal un autel. 
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Donc, en vos âmes courtoises. 
Gravez, pairs et damoisels, 
La loi des joutes gauloises. 
Et des galants carrousels ! 
Par les juges de Tépée, 
Par leur belle détrompée. 
Les félons seront honnis. 
Leur opprobre est sans refuges : 
Ceux que tondamnent les juges 
Par les dames sont punis ! 



Largesse, ô chevaliers ! lai^esse aux suivants d'armes ! 
Venez tous ! soit qu'au sein des jeux ou des alarmes, 
Votre écu de Milan porte le vert dragon. 
Le manteau noir d'Agra, semé de blanches larmes, 
La fleur-de-lis de France ou la croix d'Aragon. 



Janvier i8a4* 



L'AN TE -CHRIST. 



Après que les mille a os seront accomplis, 

Satan sera délié ; il sortira de sa prison, et il séduira les nations 

Qui sont aux quatre coins du monde, 6og et Magog. 

SAINT jBAif. Apocalypse. 



XllI. 



ODE TREIZIÈME. 



I. 



II viendra, — quand viendront les dernières ténèbres ; 
Que la source des jours tarira ses torrents ; 
Qu'on verra les soleils 9 au front des nuits funèbres, 

Pâlir comme des yeux mourants ; 
Quand l'abîme inquiet rendra des bruits dans lombre ; 

Que l'enfer comptera le nombre 

De ses soldats audacieux ; 
Et qu'enfin le fardeau de la suprême voûte 
Fera, comme un vieux char tout poudreux de sa route 9 

Crier l'axe affaibli des cieux. 
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11 Tiendra, — quand la mère, an fond de ses entraiOes, 

Sentira tressaillir son fruit éponvanté ; 

Quand nul ne suina plus les saintes funérailles 

Du juste, en sa tombe attristé ; 
Lorsqu'approdiant des mers sans lit et sans rivages. 
L'homme entendra gronder, sous le vaisseau des âges, 

La vague de Tétemité. 

11 viendra, — quand l'orgueil, et le crime, et la haine 

De l'antique Alliance auront enfreint le vœu ; 

Quand les peuples verront, craignant leur fin prodiaine, 

Du monde décrépit se détacher la chmne ; 

Les astres se heurter dans leurs chemins de feu ; 

Et dans le ciel, — ^ ainsi qu'en ses salles oisives. 

Un hôte se promène, attendant ses convives, — 

Passer et repasser l'ombre. inmiense de Dieu. 

IL 

Parmi les nations il luira comme un signe. 
Il viendra des captifs dissiper la rançon ; 
Le Seigneur l'enverra pour dévaster la vigne, 
Et pour disperser la moisson. 
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Les peuples ne sauront, dans leur stupeur profonde, 
Si ses mains dons quelque autre monde 
Ont porté le sceptre ou les fers ; 

Et dans leurs chants de deuil et leurs hymnes de fête, 

Ils se demanderont si les feux de sa tête 
Sont des rayons ^ou des éclairs. 

Tantôt ses traits au ciel emprunteront leurs charmes : 

Tel qu'un ange, vêtu de radieuses armes. 

Tout son corps brillera de reflets éclatants, 

Et ses yeux souriront, bagnes de douces larmes, 

Comme la jeune aurore au (iront du beau printemps. 

Tantôt, hideux amant de la nuit solitaire, 
Noir dragon, déployant l'aile aux ongles de fer, 
Pâle, et s'épouvantant de son propre mystère. 

Du sein profané de la terre 
Ses pas feront monter les vapeurs de l'enfer. 
La nature entendra sa voix miraculeuse. 
Son souflle emportera les cités aux déseits ; 
Il guidera des vents la course nébuleuse ; 

Il aura des chars dans les airs ; 
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Il domptera la flamme, il mardiera sur Tonde ; 
On verra Tarêne inféconde 
Sous ses pieds de fleurs s'éioailler ; 

Et les astres sur lui descendre en auréole ; 

Et les morts tressaillir au bruit de sa parole, 
Comme s'ils allaient s'éveiller! 

Fleuve aux flots débordés, volcan aux noires laves. 
Il n'aura point d'amis pour avoir plus d'esclaves; 
Il pèsera sur tous.de toute sa hauteur; 
Le monde, où passera le funeste fantôme^ 
Paraîtra sa conquête et non pas son royaume ; 
Il ne sera qu'un maître où Dieu fut un pasteur. 

Il semblera, courbé sur la terre asservie, 
Porter un autre poids, vivre d'une autre vie. 
Il ne pourra vieillir, il ne pourra change. 
Les fleurs que nous cueillons pour lui seront flétries ; 
Sans tendresse et sans foi, dans toutes nos patries 
Il sera comme un étranger. 

Son attente jamais ne sera Fespérance : 
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Battu de ses déairs comme dun flot des mers, 
Sa science en secret envira l'ignorance, 

Et n aura que des fruits amers. 
Il bravera l'arrêt suspendu sur sa tète, 

Calme, comme avant la tempête, 

Et muet, comme après la mort ; 
Et son cœur ne sera qu'une arène insensible 
Où dans le noir combat d'un hymen impossible, 

Le Crime étreindra le Remord ! 

Du temps prêt à finir il saisira le reste. • 

Son bras du dernier port éteindra le fanal ! 
Dieu, qui combla de maux son envoyé céleste, 
Accablera de biens le Messie infernal. 
Couché sur ses plaisirs ainsi que sur des proies « 
Ses yeux n'exprimeront, durant son vain pouvoir, 
Que la honte cachée au sein des fausses joies. 
Et l'orgueil qui se lève au fond du désespoir. 

De l'enfer aux mortels apportant les messages. 
Sa main, semant l'erreur au chdmp de la raison, 
Mêlera dans sa coupe, où boiront les faux sages, 
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Les venins aux parfums et le miel au poison. 
Comme un funèbre mur, entre le ciel et l'homme 
II osera placer un effroyable adieu; 
Ses forfaits n'auront pas de langue qui les nomme, 
Et l'athée effrayé dira : Voilà mon Dieu ! 



III. 



Enfin, quand ce héraut du suprême mystère 
Aura de crime en crime usé ses noirs destins, 
Que la sainte vertu, que la foi salutaire 

Trouveront tous les cœurs éteints; ' 
Quand du signe du meurtre et du sceau des supplices 

Il aura marqué ses complices ; • 

Que son troupeau sera compté; 
Il quittera la vie ainsi qu'une demeure, 
Et son règne ici-bas n'aura pour dernière heure 

Oue l'heure de l'Éternité. 



1825. 



EPITAPHE. 



Hic prœieriios commémora dits, aternos medUare, 



XIV. 



ODE QUATORZIÈME. 



Jeune ou vieux, impradent ou sage, 
Toi qui, de cieux en deux errant comme un nuage, 
Suis rinstinct d'un plaisir ou l'appel d'un besoin, 

Voyageur, où vas-tu si loin? — 
N'est-ce donc pas ici le but de ton voyage? 



La Mort, qui partout pose un pied victorieux, 
A couvert mes splendeurs d'ombres expiatoires. 
Mon nom même a subi son voile injurieux; 
Et le morne oubli cache à ton œil curieux 
S'il est dans mon néant quelqu'une de tes gloires. 
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Passant, comme toi j'ai passé. 
Le fleuve est revenu se perdre dans sa source. 
Fais silence : assieds-toi sur ce marbre brisé. 
Pose un instant le poids qui fatigue ta course : 
J'eus de même un fardeau qu'ici j'ai déposé. 



Si tu veux du repos, si tu cherches de l'ombre, 
Ta couche est prête, accours! loin du bruit on y dort. 
Si ton fragile esquif lutte sur la mer sombre, 
Viens, c'est ici l'écueil; viens, c'est ici le port! 



Ne sens-tu rien ici dont tressaille ton âme? 
Rien, qui borne tes pas d'un cercle impérieux? 

Sur l'asile qui te réclame , 
Ne lis-tu pas ton nom en mots mystérieux ? 



Ephémère histrion qui sait son rôle à peine, 
Chaque homme, ivre d'audace ou palpitant d'efiroi, 
Sous le sayon du pâtre ou la robe du roi, 
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Vient passer à son tour son heure sur la scène. 



Ne foule pas les morts d'un pied indifférent : 
Comme moi, dans leur ville il te faudra descendre, 
L'homme de jour en jour s'en va pâle et moui^ant, 
Et tu ne sais quel vent doit emporter ta cendre. 



Mais devant moi ton cœur à peine est agité ! 
Quoi donc ! pas un sou[Hr! pas même une prière ! 
Tout ton néant te parle, et n'est point écouté ! 



Tu passes : — en effet, qu'importe cette pierre? 
Que peut cacher la tombe à ton œil attristé? 
Quelques os desséchés, un reste de poussière, 
Rien peut-être, — et l'éternité! 



1833» 



II. 



. *l 



A M. DE V, 



UN CHANT DE FETE 



DE NERON. 



Netcio quid molle atque facelunci 

HOBACB. 



I» 



XV- 



• 



• « 



/ 



ODÊ QUINZIÈME, 



Amis ! T'ennui nous tue, et le sage Tévite ! 
Venez tous admirer la fête ou tous invite 
Néron, César^ Consul pour la troisième fois ; 
Néron^ maître du jmnde et di^ de lliarmonie, 

Qui, sur le mode d'Ionie> 
Chante, en s'accoin|)^gnant dé la lyre à dix voix ! 
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Que moD joyeux appel sur l'heure vous rassemble ! 
Jamais vous n'aurez eu tant de plaisirs ensemble, 
Chez Pallas l'affranchi, chez le Grec Âgénor; 
Ni dans ces gais festins, d'où s'exilait la gêne, 
Où l'austère Sénèque, en louant Diogène, 
Buvait le faleme dans l'or ! . 



Ni lorsque sur le Tibre, Aglaé, de Phalère, 
Demi-nue, avec nous voguait dans sa galère. 
Sous des tentes d'Asie aux brillantes couleurs ; 
Ni quand au son des luths, le préfet des Bataves 

Jetait aux lions vingt esclaves. 
Dont on avait caché lei^ chaînes sous dés fleurs! 



Venez, Rome à vos yeux va brûler, — Rçme entière ! 
J'ai fait sur cette tour apporter ma litière 
Pour contempler la flamme eu bpavant ses torrents. 
Que sont les vains combatf des tigres et de l'homme ! 
Les sept monts aujourd'hui s(^iii un graid cifque^ o«|Jlome 
Lutte avec les feux dévorants.' 
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C'est ainsi qu'il convient an maître de la terre 
De charmer son ennui profond et solitaire ! 
Il doit lancer parfois la foudre, comme un dieuf 
Mais, venez, la nuit tombe et la fête commence ! 

Déjà l'Incendie, hydre immense, 
Lève son aile sombre et ses langues de feu ! 



Voyez-vous? voyez^vous? sur sa^ proie enflamniée, 
Il déroule en comrairt; ses replis 4ile fumée; 
Il semble caresser ces murs qui vont périr ; 
Dans ses engibrassements les palais s'évaporent. . . 
— Oh! que n'ai-je aussi, moi, des baisers qui dévorent. 
Des caresses qui font mourir! 



Écoutez ces rumeurs, voyez ce»*.]^apj^urs sombfes, 
Ces hpmmes daps les feu^pits comme des ombres. 
Ce silence de mort par degrés lenaissant ! 
Les colonnes d-airain, les porfes dW s'écroulent I 

Des fleuves de bronze qui roulent " 
Portent des flots de flamme au Tibre frémissant 1 
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Tout périt! jaspe, marbre, et porphyre, et statues.. 
Malgré leurs noms diviofi dans la cendre abattues, 
Le fléau triomphant vole au gré de mes vœux. 
Il va tout envahir dans sa course agrandie, 
Et TÂipiilon joyeux tourmente Tincendie, 
Comme une tempête de feux. 



Fier Capitole, adieu ! — D%jï% les feux qu'on e^icite, 
L 'aqueduc de Sylla semble un pont du Cocyte. 
Nénpn le veut : ces tours, ces dôipes tomberont. 
Bien : sur Rome, à la fois, partout, la flammagronde ! 

w 

r 

— Rends-lui grâces. Reine du monde : 
Vois quel beau diadème il attache à ton front ! 



Enfant, on me disait qi]«l«s voix-^ybillines 
Promett£iient l'avenir aux mtors des sept cognés , 
Qu'aux pieds de Rome, enfin, mourrait le tçmps dompté, 
Que son astre immortel.n'étajit qu'à son aurore. . . — 
Mes amis ! dites-iAoi Combien d'heures encore 
Peut durer son internité? 



OI>E QUINZIEME. 125 

Qu'un iuccndie est beau lorsque la nuit est noire ! 
Érosti^ate lui-mésie eût envié ma gloire. 
DW peuple à mes plaisirs qu'importe lès douleurs? 
ILfuit : dé toutes parts le brasier Tenvironne. . . — 

Otez de mon front Ima couronne, 
Le feu qui brûle Rome en flétrirait les fleurs* 



Quand le sang rejaillit sur vos robes de fête, 
Amis, lavez la tache avec du vin de Crète f ' 
L'aspect du sang n'est doux qu'au regard des méchants»* 
Couvrons un jeu cruel de voluptés sublimes. 
Malheur à qui se plail au cri de ses victimes ! -^ 
Il faut l'étouffer dans des chants. 



Je punis cette Rome et je me venge d'elle ! 
Ne poursuit-elle pas d'un encens infidèle 
Tonr à tour Jupiter et ce Christ odieux ? 
Qu'enfin à leur niveau sa terrem' me contemple ! 

Je veux avoir aussi mon temple, 
Puisque ces vils Romains n'ont point assez de dieux. 



1^6 



UN CHANT m: Fête i» néron. 



J 'ai détruit Rome, afin de la fonder {dus belle. 
Mais que sa chute au iaoins brise la croit rebelle ! 
Plus de chrétiens i allez, exteniiiiiez*Ies toss 1 
Que Rome de ses maux punisse en eux les causes ; 
Exterminez !. . . — Esclave! apporte-moi des roses , 
Le parfum des roses est doux ! 
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LA DEMOISELLE. 



Un rien sait l'animer. Curieuse et volage, 
Elle va parcourant tous les objets flatteurs, 
Sans se fixer jamais, non plus que sur les fleurs 
Les zépbirs vagabonds doux rivaux des abeilles, 
Ou le baiser ravi sur des lèvres vermeilles.. 

ANOBé CHÉIIIBR. 
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ODE SEIZIÈME- 



Quand la demoiselle dorée 
S'envole au départ des hivers. 
Souvent sa robe diaprée, 
Souvent son aile est déchirée 
Aux mille dards des buissons verts. 
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Ainsi, jeunesse vive et frêle, 
Qui, t'égarant de tous côtés, 
Voles ou ton instinct t'appelle, 
Souvent tu déchires ton aile 
Aux épines des voluptés. 



Mai 1837. 



A MON AMI S. B. 



Perteverando. 
Devise des Ducic. 
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ODE DIX-SfPTIÈME. 



L'Aigle, c'est le géme! oiseau de la tempête, 
Qui des monts les plas hauts cherche le plus haut fatîte ; 
Dont le cri fier, du jcmr chante l'ardent réveil ; 
Qui ne souille jamais sa serre daCns la fange, 
Et dont l'œil flamboyant incessamment échangé 
Des éclairs avec le soleil. 



II. 
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Son nid n'est pas un nid de mousse ; c'est une aire, 
Quelque rocher, creusé par un coup de tonnerre, 
Quelque brèche d'un pic, épouvantable aux yeux, 
Quelque croulant asile, aux flancs des monts sublimes, 
Qu'on voit, battu des vents, pendre entre deux abîmes, 
Le noir précipice et les deux ! 



Ce n'est pas l'humble ver, les abeilles dorées, 
La verte demoiselle, aux ailes bigarrées. 
Qu'attendent ses petits, béants, de faim presses; 
Non ! c'est l'oiseau douteux, qui dans la nuit végète, 
C'est l'immonde lésard, c'ci^tle serpent qu'il jette. 
Hideux, aux aiglons hérissés. 



INid royal ! palais sombre, et que d'unUot de neige 
La routiinte avalanche en^ bondissant assiège ! 
Le génie y nourrit ses fils avec amour. 
Et, tournant au soleil leurs yeux remplis de flammes. 
Sous son aile de feu couve déjeunes âmes, 
Qui prendront des ailes un jour ! . 
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Pourquoi donc t'étomier, Amî, si swr ta tète, 
Lourd de fouAres, déjà le nuage sVrête? 
Si quelque impur Tepbh en ton nid se débat? 
Ce sont tes premiers je«, c'est ta première fête : 
Pour vous autres aiglons, chaque heure a sa tempête, 
Chaque feolin est un combat. 



Rayonne, il en est temps ! et s'il vient un orage. 
En prisme éblouissant change le noir nuage. 
Que ta haute pensée accomplisse sa loi. 
Viens, joins ta main de frère à ma main fraternelle. 
Poète, prends ta lyre ; aigle, ouvre ta jeune aile ; 
Étoile, étoile, lève-toi ! 



La brume de ton aube. Ami, va se dissoudre. 
Fais-toi connaître, aiglon, du soleil, de la foudre. 
Viens arracher un nom par tes chants inspirés ; 
Viens ; cette gloire, en butte à tant de traits vulgaires. 
Ressemble aux fiers drapeaut qu'on rapporte des gueires , 
Plus beaux quand ils sont déchirés ! 



<i 
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A- MON AMI S. B. 



Vois l'astre chevelu qœ, royal météorav 
Roule, en se grossissant des mondes qn^ dévore ; 
Tel, ô jeune géant, qui t'accrois tous las jour», . 
Tel ton génie ardent, loin dafi routes tracées, . . 
Entraînant dans son cours des mondes de p««ées, 
Toujours marche et grandit toujouni 



Décembre 1817. 
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JEHOVAH. 



Domini enim suni cardincs ierrœ et posait super coi orbenu 

CAMT. AHIfJK I. 

Jéhuvah est le maître dès deux pôles, et sur eux 
il fait tourner le monde. 

josBPH DK MAiSTBB. Sotrécs de Saint'Pétersbourg. 
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OIXE DIX-ËUITIÈME. 



Gloire à Dîeu seul! soa nom rayonne eu ses ouvr^^es ! 
Il porte dans sa oiain Tunivers réuni ; 
Il mit réteiuiité (MU*-delà tous les âges. 
Par-delà tous les deux, il jeta l'infini. 



11 a dit au chaos sa parole féconde. 
Et d un mot de sa voix laissé tomber le monde ! 
L'archange auprès de lui compte les nations ; 
Quand, des jours'et des lieux franchissant les espaces, 
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11 dispense aux siècles leurs races, 
Et mesure leur temps aux générations'! 



Rien n'arrête en son cours sa puissance prudente. 
Soit que son souffle immense, aux ouragans pareil, 
Pousse de sphère en sphère une comète ardente, 

4» 

Ou dans un coin du monde étagne un ^éttx soleil ! 



Soit qu'il sème un volean sous l'océan qui gronde. 
Courbe ainsi que des flots le froBtaltiér des tnoots, 
Ou de l'enfer troublé touchant la Toftte immonde, 
Au fond des mers de feu chasse les noirs délirons ! 



Oh ! la création se meut dans ta pensée. 
Seigneur ! tout suit la voie en tes desseins tracée. 
Ton bras jette un rayon au milieu des faiyers, • 
Défend la veuve en pleurs du publicain avide, 
Ou dans un ciel lointain, séjour désertdu vide, 
Crée en passant un univers ! • 
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L'homme n'est rien sans loi, rh(nnme, débite proie, 
Que le malheur dispute tin moment au trépas. 
Dieu lui donne le deu3 ou 1« r<eprend ta jcHe. 
Du berceau vers la tombe il a compté ses pas. 



Son nom, que des élus la harpe d'or célèbre, 
Est redit par les voix de l 'univers «auvé, 
Et lorsqu'il retentit dans son écho fmièbre, 
L'enfer maudit son roi par les cieux réprouvé ! 



Oui, les anges ) les saints, l^s sphères étoilées, 

Et les âmes des morts devant toi rassemblées, 

« . * 

Dieu ! font de ta gloire un concert sdennel ; 

Et tu veù]f bi^n que l'homme, être humble et périssable, 

Marchant dans la nuit sur le sable, 
Mêle un chant éphémère à cet hymne éternel ! 



Gloire à Dieu seul! son nom rayonute en ses ouvrages. 
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JÉflOVAH. 



11 porte dans sa main luoivers réuni ; 
Il mit 1 éternité par--delà tous les âgeé^ 
P^-delà tous les cieux, il je(a Tinfini ! 



Décembre i8aa. 



LIVRE CINQUIÈME. 



1819 — 1828. 



Preod-moy tel que je su y. 
Devise det hly. 



PREMIER SOUPIR. 



C'est que j*ai rencontré des regards dont la flamme 
Semble avec mes regards ou briller ou mourir. 

Et cette ftme, sœur de mon ftme, 
Hélas! que j'attendais pour aimer et souffrii-. 

^MILB DBtiCHAUPS. 



« 
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ODÇ PREMIÈRE. 



Sois heureuse, 6 ma douce amie, 
Salue en paix la vie et jouis des beaux jours ; 
Sur le fleuve du temps mollement endormie, 

Laisse les flotft suivrç leur c^urs ! 

Va, le sort te sourit encore. 
Le ciel ne peut vouloir, dissipe tout effroi, 
Qu'un jour triste succède à ta joyeuse aurore. 
Le ciel doit m'écouter quand pour toi je l'imploré. 
Notre avenir commua ne pesé que sur moi ! 

Bientôt tu peux «n'être ravie : 
Peut-être, loin de toi, demain j'irai languir. 
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Quoiy déjà tout est sombre* et fatal dans ma vie ! 
J'ai dû t'aimcr, je dois te fuir! 

Puis, — hélas ! sur moii front que le malheur retombe ! 
Il faudra qu'à l'absence, à de nouveaux désirs, 

Un sentiment bien doux succpmbe : 

Tu m'oublîras dans les plaisirs. 

Je me souviendrai dans la tombe. 

Oui, je mourrai : déjà m^ lyre en est en deuil. 
Jeune, je nf'éleiBdrai, laissant peu de mémoire ^ 
Sans peur ; p\in<pie*de front j'ai contemplé *la gloire. 

Je puis voir de près Je cercueil. 
L'Elysée immortel est près des noirs royaumes. 

Et la gloire et la mort ne soiit (|ie deux fantômes, 

♦ 

En habits de fêiç ou dér deuil ! 

^ 

Yis' heureuse^ ô mavjeune anrie^ 

Jouis en paix dd tei| beaux joursi 

Sur le fleuve du temps mollement endormie, 

Laissé les flots suivre leur cotffs ! 

Déceinbre 1819. 



REGRET. 



11 s'est trouvé parfois, comme pour faire voir 
^ue du bonheur en nous est encor le pouvoir. 
Deux âmes s'élevant sur les plaines du monde, 
Toujours Tune pour l'autre existence féconde, 
Puissantes à sentir avec un feu pareil, 
Double et brûlant rayon né d'un même soleil. 
Vivant comme un seul être, intime et pur mélange, 
Semblables dans leur vol aux deux ailes d'un ange, 
Ou telles que des nuits les jumeaux radieux 
D'un fraternel éclat illuminent les cieux. 
Si l'homme a séparé leur ardeur mutuelle, 
C'est alors que l'on voit, et rapide et fidèle, 
Chacune, de la foule écartant l'épaisseur, * 
Traverser l'univers et voler à sa sœur? 

ALFRXD DR VIGNY. Hcléna. 
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ODE DEUXIÈME. 



Oui, le bonheur bien vite a passé dans ma vie ! 
On le suit ; dans ses bras on se livre au sommeil ; 
Puis, comme cette vierge aux champs Cretois ravie, 
On se voit seul à son réveil. 



On le cherche de loin dans Favenir immense, 
On lui crie : « Oh ! reviens, compagnon de mes jours. 
Et le plaisir accourt ; mais sans remplir l'absence 
De celui qu'on pleure toujours. 



15-2 REGRET. 

Moi, si rimpur plaisir m'offre sa vaine flamme, 
Je lui dirai : « Va, fuis, et respecte mon sort : 
» Le bonheur a laissé le regret dans mon âme ; 
»Mais toi, tu laisses le r mord! » 



Pourtant je ne dois point troubler votre délire, 
Amis ; je veux paraître ignorer les douleurs ; 
Je souris avec vous, je vous cache ma lyre, 
Lorsqu'elle est humide de pleurs ! 



Chacun de vous peut-être,* en son cœur solitaire. 
Sous des ris passagers étouffe un long regret ; 
Hélas ! nous souffrons tous ensemble sur la terre. 
Et nous souffrons tous en secret ! 



Tu n'as qu'une colombe, à tes lois asservie ; 
Tu mets tous tes amours, vierge, dans une fleur. 
Mais à quoi bon ? La fleur passe comme la vie. 
L'oiseau fuit comme le bonheur! 
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On est honteux des pleurs ; on rougit de ses peines, 
Des innocents chagrins, des souvenirs touchants ; 
Comme si nous n'étions sous les terrestres chaînes 
Que pour la joie et pour les chants ! 



Hélas! il m'a donc fui sans me laisser de trace. 
Mais pour le retenir j'ai fait ce que j'ai pu, 
Ce temps où le bonheur brille, et soudain s'efface, 
Comme un sourire interrompu ! 



Féyrier i8ai. 
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VALLON DE CHERIZY. 



Faeiustum peregrinut..: et quœsivi qui simul eontrisUureiurf 
et non fuit. 

M. ^. 

Perfice gressus meos semitit tuis. 

PS. i6. 

Je suis devenu voyageur,.... et j'ai cherché qui s'affligerait 
avec moi, et nul n'est venu. 

Permets à mes pas de suivre ta trace. 
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ODE TROISIEME. 



Le voyageur s'assied sous yotre ombre immobile, 
Beau vallon ; triste et seul, il contemple en rêvant 
L'oiseau qui fuit l'oiseau, l'eau que souille un reptile, 
Et le jonc qu'agite le vent ! 

Hélas ! l'homme fuit l'homme ; et souvent avant l'âge 
Dans un cœur noble et pur se glisse le malheur ; 
Heureux l'humble roseau qu'alors un prompt orage 
En passant brise dans sa fleur ! 

Cet orage, ô vallon, le voyageur l'implore. 
Déjà las de sa course, il est bien loin encore 
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Du terme où ses maux vont finir ; 
Il voit devant ses pas, seul pour se soutenir, 
Aux rayons nébuleux de sa funèbre aurore, 

Le grand désert de l'avenir! 

De dégoûts en dégoûts il va traîner sa vie. 
Que lui font ces faux biens qu'un faux orgueil envie ? 
Il cherche un cœur fidèle, ami de ses douleurs ; 
Mais en vain : nuls secours n'aplaniront sa voie, 
Nul parmi les mortels ne rira de sa joie, 
Nul ne pleurera de ses pleurs! 

Son sort est l'abandon ; et sa vie isolée 
Ressemble au noir cyprès qui croit dans la vallée. 
Loin de lui, le lis vierge ouvre au jour son bouton ; 
Et jamais, égayant son ombre malheureuse, 

Une jeune vigne amoureuse 
Â sesr sombres rameaux n'enlace un vert feston. 

Avant de gravir la montagne. 
Un moment au vallon le voyageur a fui. 
Le silence du moins répond à son ennui. 
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Il est seul dans la foule : ici, douce compagne ^ 
La solitude est avec lui ! 

Isolés comme lui, mais plus que lui tranquilles, 

Arbres, gazons, riants asiles, 
Sauvez ce malheureux du regard des humains! 
Ruisseaux, livrez vos bords, ouvrez vos flots dociles 
A ses pieds qu'a souillés la fange de leurs villes. 

Et la poudre de leurs chemins ! 

Ah ! laissez-lui chanter, consolé sous vos ombres, 
Ce long songe idéal de nos jours les plus sombres, 
La vierge au front si pur, au sourire «i beau! 
Si pour l'hymen d'un jour c'est en vain qu'il l'appelle, 
Laissez du moins rêver à son âme immortel^ 
L 'étemel hymen du tombeau ! 

La terre ne tient point sa pensée asservie ; 
Le bel espoir l'enlève au triste souvenir ; 
Deux ombres désormais dominent sur sa vie : 
L'une est dans le passé, l'autre dans l'avenir ! 
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Oh ! dis, quand viendras-tu ? quel Dieu va te conduire. 
Être charmant et doux, vers celui que tu plains ? 

Astre ami, quand viendras-tu luire, 
Conmie un soleil nouveau, sur ses jours orphelins? 

Il ne t'obtiendra point, chère et noble conquête, 
Au prix de ces vertus qu'il ne peut oublier ; 
Il laisse au gré du vent le jonc courber sa tête ; 
Il sera le grand chêne, et devant la tempête 
Il saura rompre et non plier. 

Elle approche, il la voit ; mais il la voit sans crainte. 

Adieu, flots purs, berceaux épais. 
Beau vallon où Ton trouve un écho pour sa plainte. 

Bois heureux où Ton souffre en paix ! 

Heureux qui peut au sein du vallon solitaire, 
Nmtre, vivre et mourir dans le champ paternel ! 

Il ne connaît rien de la terre. 

Et ne voit jamais que le ciel ! 

Juillet 1 8a 1. 



A TOI. 



Sub umbrq. alarum tuarum protège me. 
P8. 16. 

GoaTre*moi de Tombre de tes ailes. 
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ODE QUATRIÈME. 



Lyre long-temps oisive, éveillez-vous encore. 
Il se lève, et nos chants le salûront toujours. 

Ce jour que son doux nom décore, 

Ce jour sacré parmi les jours ! 

Vierge ! à mon enfance un Dieu t'a révéléç, 
Belle et pure ; et rêvant mon sort mystérieux, 
Comme une blanche étoile aux nuages mêlée. 
Dès mes plus jeunes ans je te vis dans mes cieux ! 
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Je te disais alors : « O toi, mon espérance, 
» Viens, partage un bonheur qui ne doit pas finir. » 
Car de ma vie encor, dans ces jours d'ignorance , 
Le passé n'avait point obscurci l'avenir. 

Ce doux penchant devint une indomptable flamme ; 
Et je pleurai ce temps, écoulé sans retour, 

Où la vie était pour mon âme 
Le songe d'un enfant que berce un vague amour. 

Aujourd'hui, réveillant sa victime endormie, 
Sombre, au lieu du bonheur que j'avais tant rêvé. 
Devant mes yeux, troublés par l'espérance amie. 
Avec un rire affreux le malheur s'est levé ! 

Quand seul dans cette vie, hélas ! d'écueils semée, 
Il faut boire le fiel dont le calice est plein ; 

Sans les pleurs de sa bien-aimée 

Que reste-t-il à l'orphelin? 

Si les heureux d'un jour parent de fleurs leurs têtes, 
Il fuit, souillé de cendre et vêtu de lambeaux ; 
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Et pour lui la coupe des fêtes 
Ressemble à lurne des tombeaux ! 

Il est chez les vivants comme une lampe éteinte. 
Le monde en ses douleurs se plait à Texiler; 
Seulement vers le ciel il élève sans crainte 
Ses yeux, chargés de pleurs qui ne peuvent couler 

Mais toi, console-moi, viens, consens à me suivre. 
Arrache de mon sein le trait envenimé, 
Daigne vivre pour moi, pour toi laisse-moi vivre. 
J'ai bien assez souSert, Vierge, pour être aimé ! 

Oh ! de ton doux sourire embellis-moi la vie ! 

Le plus grand des bonheurs est encor dans l'amour. 

La lumière à jamais ne me fut point ravie , 

Viens, je suis dans la nuit, mais je puis, voir le jour ! 

Mes chants ne cherchent pas une illustre mémoire ; 

Et s'il faut me courber sous ce fatal honneur. 

Ne crains rien, ton époux ne veut pas que sa gloire 

Retentisse dans son bonheur. 
II. 1 1 
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Goûtons du chaste hymen le charme solitaire. 
Que la félicité nous cache à tous les yeux. 

Le seq)ent couché sur la terre 
N'entend pas deux oiseaux qui volent dans les cieux ! 

Mais si ma jeune vie, à tant de flots livrée, 
Si ipon destin douteux t'inspire un juste effroi, 
Alors fuis, toi qui fus mon épouse adorée ; — 
Toi qui fus ma mère, attends-moi: 

Bientôt j'irai dormir d'un sommeil sans alarmes, 
Heureux si, dans la nuit dont je serai couvert, 
Un c&il indifférent donne en passant des larmes 
A mon luth oublié, sur mon tombeau désert ! 

Toi, que d'aucun revers les coups n osent t'atteindre. 
Et puisses-tu jamsus, gémissant à ton tour , 
Ne regretter celui qui mourut sans se plaindre. 
Et qtd t'aimait de tant d'amour! 



Décembre i8>i. 



I 



LA CHAUVE -SOURIS. 



Qdc me yeux-tu P un ange planait sur mon cœur, 

et tu l'as effrayé.... Viens donc, je te chanterai des chan«ODs 

que les esprits des cimetières m'ont apprises. 

MATDHiiv. Bertrnm. 



V. • 



« 



ODE CINQUIEME, ^ 



Oui, je te reconnais, je t'ai vu dans mes songes, 
Triste oiseau ! mais sur moi vainement tu prolonges 
Les cercles inégaux de ton vol ténébreux ; 
Des spectres réveiUés porte ailleurs les messages ; 

Va, pour craindre tes noirs présages, 
Je ne suis point coupable et ne suis point heureux ! 
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Attends qu'enfin la vierge, à mon sort asservie, 
Que le ciel comme un ange envoya dans ma vie. 
De ma longue espérance ait couronné l'orgueil ; 
Alors tu reviendras, troublant la douce fête, 
Joyeuse, déployer tes ailes sur ma tête, 
Ainsi que deux voiles de deuil ! 



Sœur du hibou funèbre et de l'orfraie avide. 

Mêlant le houx lugubre au nénuphar livide, 

Les filles de Satan t'invoquent sans remords ; 

Fuis l'abri qui me cache et l'air que je respire ; 

> 
De ton ongle hideux ne touche pas ma lyre, 

De peur de réveiller des morts ! 



La nuit, quand les démons dansent sous le ciel sombre, 
Tu suis le chœur magique en tournoyant dans l'ombre. 
L'hymne infernal t'invite au conseil malfaisant. 
Fuis ! car un doux parfum sort de ces fleurs nouvelles ; 

Fuis, il faut à tes mornes ailes 
L'air du tombeau natal et la vapeur du sang. 
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Qui t'amène vers moi? Yiens-tu de ces collines 
Où la lune s'enfuit sur de blanches ruines ? 
Son front est, cpmme toi, sombre dans si^ pâleur. 

Tes yeux dans leur route incertaine 
Ont donc suivi les feux de ma lampe lointaine ? , 
Attiré par la gloire, ainsi vient le malhçur ! 



Sors-tu de quelque tour qu'habite le Vertige, 

Nain bizarre et cruel, qui sur les monts voltige, 

Prête aux feux du marais leur errante rougeur, 

Rit dans l'air, des grands pins courbe en criant les cimes, 

Et chaque soir, rôdant sur le bord des abîmes. 

Jette aux vautours du gouffre un pâle voyageur ? 



En vain autour de moi ton vol qui se pr<Hnène 

Sème une odeur de tombe et de poussière humaine ; 

Ton aspect m'importune et ne peut m'effirayer. 

Fuis donc,* fuis, ou demain je livre aux yeux profanes 

Ton corps sombre et velu, tes ailes diaphanes. 

Dont le pâtre conteur orne son noir foyer. 



/ 
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Des enfants se joûront de ta dent furieuse ; 
Une vierge viendra, tremblante et curieuse, 
De son rire craintif t'efirayer à grand bruit ; 
Et le jour te verra, dans le ciel exilée, 

A mille oiseaux joyeux mêlée, 
D'un vol aveugle et lourd chercher en vain la nuit ! 



Avril iSaa. 



LE NUAGE. 



J'erre au hasard, en tous lieux, d'un mouvement plus doux 

que la sphère de la lune. 



SRARSPBABK. 



VI. 




ODE SIXIEME. 



Ce beau nuage, ô Yierge ! aux hommes est pareil. 
Bientôt tu le verras, grondant sur notre tête, 
Aux champs de la lumière amasser la tempête, 
Et leur rendre en éclairs les rayons du soleil. 



Oh ! qu'un ange long-temps d'mi souffle salutaire 
Le soutienne en son vol, tel que l'ont vu tes yeux ! 
Car, s'il descend vers nous, le nuage des deux 
N'est plus qu*un brouillard sur la terre. 
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Vois, pour orner le soir, ce matin il est né. 
L'astre géant, fécond en splendeurs inconnues, 
Change eu cortège ardent l'amas jaloux des nqes 
Le Génie est plus grand d'envieux couronné ! 



La tempête qui fuit d'un orage est suivie. 
L'âme a peu de beaux jours ; mais, dans son ciel obscur, 
L'Amour, soleil divin, peut dorer d'un feu pur 
Le nuage errant de la vie. 



Hélas ! ton beau nuAge aux hommes est pareil. 
Bientôt tu le verras, grondant sur notre tête. 
Aux champs de la lumière amasser la tempête. 
Et leur rendre en éclairs les rayons du soleil ! 



Avril 1&22. 



LE CAUCHEMAR 



Oh ! j'ai fait un songe ! . .. II est au-dessus des facultés de l'homme 
de direcequ'était mon songe.... L'œil de l'homme n'a jamais ouï, 
l'oreille de l'homme n'a jamais vu, la main de l'homme ne peut 
jamais tâter, ni sa langue concevoir, ni ses sens exprimer en paroles 
ce <{u'était mon rêve. 

SRAKSPBABB. 



VII. 



ODE SEPTIÈME. 



Sur mon sein haletant, sur ma tête inclinée, 
Écoute, cette nuit il est venu s'asseoir. 
Posant sa main de plomb sur mon âme enchaînée. 
Dans Tombre il la montrait, comme une fleur fanée, 
Aux spectres qui naissent le soir. 
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Ce monstre aux éléments prend vingt formes noavelles. 
Tantôt d'mie eau dormante il lève son front bleu ; 
Tantôt son rire éclate en rouges étincelles ; 
Deux éclairs sont ses yeux, deux flammes sont ses ailes, 
Il vole sur un lac de feu ! 



Comme d'impurs miroirs, des ténèbres mouvantes 
Répètent son image en cercle autour de lui ; 
Son front confus se perd dans des vapeurs vivantes ; 
Il remplit le sommeil de vagues épouvantes, 
Et laisse à l'àme un long ennui. 



Vierge ! ton doux repos n'a point de noir mensonge. 
La nuit d'un pas léger court sur ton front vermeil. 
Jamais jusqu'à ton. cœur un rêve affreux ne plonge ; 
Et quand ton âme au ciel s'envole dans un songe, 
lin ange garde ton sommeif ! 



Avril 183a. 



LE MATIN. 



Morkurus moriiurtel 



VITL 



vr* 



II. 12 



f^ 



v> 



ï'^ 



ODE HUITIEME. 



Le voile du matm sur les monts se déploie. 
Vois, un rayon naissant blanchit la tieiile touF; 
Et déjà dans^ les deux s unit avec amour, 

Ainsi que la gloire à la joie, 
Le premier chant '4^s bois aux premiers feux du jour. 



184 



LE MATIN. 



Oui, souris à Téclat dont le ciel se décore ! — 
Tu verras, si denmin le cercueil me dévore, 
Un soleil aussi beau luire à ton désespoir, 
Et les mêmes oiseaux chanter la même aurore, 
Sur mon tombeau muet et noir ! 



Mais dans l'autre horizon Tâme alors est ravie. 
L'avenir sans fin s'oavre à Têtre illimite. 

An matin de Tétemité, 

On se réveille de la vie. 
Comme d'une nuit sombre ou d\m rêve agité ! 



. '. #. *. 



Avril 1832. 



'f '♦ 



• 



J 



MON ENFANCE. 



Voilà que tout cela est passé.... Mon enfance 
n'est plus ; elle est morte punr ainsi dire, quoique je vivc^ encore. 

SAINT ACGusTiif. Confctsions. 



IX. 



» • 



ODE NEUVIÈME. 



I. 



J'ai des rêves de guerre en mon âme inquiète ; 
J'a^^ais été soldat, si je n'étais poète. 
Ne vous étonnez point que j'aime les guerriers ! 
Souvent, pleurant sur eux, dans ma douleur muette, 
J'ai trouvé leur q^près plus beau que nos lauriers. 

Enfant, sur un tambour ma crèche fut posée. 
Dans un casque pour moi l'eau sainte fut puisée. 
Un soldat, m'oïnbrageant d'un belliqueux faisceau, 
De quelque vieux lambeau d'une bannière usée 
Fit les langes de mon berceau. 
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Parmi tes chars poudreux, les armes éclatante», 
Une muse des camps m emporta sous les tentés; 
Je dormis siâ' Taffût des canons meurtriers ; 
J'aimai les fiers coursiers, aux crinières flottantes,. 
Et réperon froissant leà rauques étriers. 



J'ainai les forts tonnants, aux abords diiISciles ; 
Le glaive nu des chefs guidant les rangs dociles ; 
La vedette, perdue en un bois isolé; 
Et les vieux bataillons qui passaient dans les villes,. 
Avec un drapeau mutilé. 



Mon envie admirait, et le hussard rapide,. 
Parant de gerbea d'or sa poitri«e intrépide. 

Et le panache bJanc des agiles lanciers, 

• ". ■ 
Et les dragons, mêlant sur leur casque gépide 

Le poil taché du tigre auii orins noirs des coursiers. 



Et j'accusais mon âge : — « Ah ! dans une ombre obscure,. 

» Grandir, vivre ! laisser refroidir sans murmure 

vTout ce sang jeune et pur^ bouillant chez mts pai*eils, 
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• Qui dans un noir combat, svar i'acier d'une armure, 
» Coulerait à flots si vermeils! » 

Et j^invoqnais la guerre, aux scènes efirayaùtes ; 
Je voyais en espoir, dans les plaines bruyantes, 
Avec mille rumeurs d'hommes et de chevaux, 
Secouant à la fois leurs ailes foudroyantes. 
L'un sur l'autre à grands cris fondre deux camps rivaux* 

J'entendais le son clair des tremblantes cymbales^ 
Xe roulement des diars, le siiflement des balles, 
Et de monceaux de morts semant leurs pas sanglants. 
Je voyais se heurter, au loin, par intervalles 

* » 

Les escadrons étiftcelants ! 



IL 



Avec nos camps vainqueurs, dans l'Europe asservie 
J'errai, je parcourus, k terre avant la vie ; 
Et, Wni enfant encor, les vieiHards recueillis 
M 'écoutaient racontant, d'une bouche ravie, 
Mes jours si peu nombreux et déjà si remplis ! 



190 MON ENFANCE. 

Ghex dix peuples vaincus je passai isans défense. 
Et leur respect craintif étmnait mon enfance. 
Dans Tâge où Ton est plaint, je semblais protéger. 
Quand je balbutiais le nom chéri de France, 
Je faisais pâlir rétranger. 

Je visitai cette ile, en noirs débris féconde, 
Plus tard, premier degré d une cKute profonde. 
Le haut Cenis, dont Taigle aime les rocs lointains, 
Entendit, «le son antre ou l'avalanche gronde. 
Ses vieux glaçons crier sous mes pas enfantins. 

Vers TAdige et TAmo je tins des bords dû Rhdne. 
Je vis de l'Occident l'auguste Babylone, 
Rome, toujours vivante au fond de ses tombeaux, 
Reine du monde encor sm* un débris de trône, 
'' Avec une pourpre en lambeaux. 

Puis Turin, puis Florence aux plaisirs toujours prête, 
Naple, aux bords embaumés, où le printeiûps s'ardKe 
El que Vésuve en feu couvre d[*un dais brûlant, 
Comme un guemet* jaloux qui, témoin d'une fcte, 
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Jette an nûlteQ des fleurs son panache sanglant. 

L'Espagne m'accneillit, liirrée à la conquête. 
Je franchis le Bei^are, où mugit la teanpéte ; 
De loin, pour .un tombeau, je pris TEscurial ; 
Et le triple aqueduc vit s'incliner ma tête 
Devant son front impérial. 

Là, je voyais les feur dts haltes militaires 
Noircir les murs Croulants des villes solitaires ; 
La tente, de l'église envahissait le seuil; 
Les rires des soldats, dans les saints monastères, 
Par l'écho répétés, semblaient des cris de deuil. 



m. 



Je revins, rapportant de mes courses lointaines 
Comme un vague faisceau de lueurs incertaines. 
Je rêvais, comme si j'avais, durant mes jours, 
Rencontré sur mes pas les magiques fontaines 
Dont l'onde enivre pour toujours. 



1 
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MON ENFANCE. 



L'Espague me m^tfait 3es couvents, ses bastilles 4 

Burgos, sa cathédrale aux gothiques aiguilles ; 

Irun, ses toits de bois ; YittQfia, sestcMirs; 

Et toi, Yalladoiid, tes palais de familles, 

Fiers de laisser rouiller des chaiBes^laus leurs cours. 

Môs souvenirs germaient dans mon âme édiauffée ; 
J'allais, chantant des vers d'une vok étouffée ; 
Et ma mère , en secret observant tous mes pas, 
Pleurait et souriait, disant : t C'est une fée 
V Qui lui parle, et qu'on ne voit pas ! » 



1823. 



A G 



Y. 



O rut ! 

VIBGlhB. 



X. 



\ 



ODE DIXIEME. 



II est pour tout mortel, soit que, loin de Tenvie, 
Un asire aux rayons purs illumine sa vie ; 
Soit qu'il suive à pa3 lests un cercle de dôulours, 
Et, regr^ttaixt quelque ombre àspn amour ravie, 
Veille auprès de sa la^upe, et répande des pleurs ; 

Il est des jours ^é paîx^ dlvresse et de mystère. 
Où notre cœur savoure un charme involontaire, 
Où Tair vibre, animé d'ineffables accords, v 
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Comme si l'âme hem^euse entendait de la terre 
Le bruit vague et lointain de la cité des morts. 

Souvent ici, domptant mes douleurs étouffées, 
Mon bonheur s'éleva comme un château de fées, 
Avec ses murs de nacre, aux mobiles couleurs. 
Ses tours, ses portes d'or, ses pièges, ses trophées. 
Et ses fruits merveilleux et ses magiques fleurs. 

Puis soudain tout fujrait : sur d'informes décombres 
Tour à tour à mes yeux passaient de pâles omtnres ; 
D'un crêpe nébuleux le ciel était voilé ; 
Et de spectres en deuil peuplant ces déserts sombres. 
Un tombeau dominait le palais écroulé» 

Vallon ! j'ai bien souvent laissé dans ta prairie. 
Comme une ea» mumninte, errer«m»i^èri&f 
Je n'oubUrai jamais cet fli^fs imtaiit» ; 
Ton souvenir sera, dans mon âme attendrie. 
Comme un soft triste ét^lôvx qu'onréobiite iMig^temps 



i8a5. 



f 



I 



PAYSAGE. 



JHoe erat in votis! 

■OBAGK. 



XI. 



II. i3 



J 



ODE ONZIÈME. 



Lorsque j'étais enfant : — t Viens, me disait la Muse, 
» Tiens voir le beau Génie assis sur mon autel ! 
» Il n'est dans mes trésors rien que je te refuse, 
» Soit que Taltier clairon ou l'humble cornemuse 
» Attendent ton souiDe immortel. 

» Mais fuis d'un monde étroit l'impure turbulence ; 
» Là, rampent les ingrats, là, régnent les méchants. 
» Sur on luth inspré lorsqu'une âme s'élance, 
»I1 faut que, Icécoutant dans un chaste silence, 
» L'écho lui rende tous ses chants ! 
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» Choisis quelque désert pour y cacher ta vie. 
» Dans une ombre sacrée emporte ton flambeau, 
n Heureux qui, loin des pas d'une foule asservie, 
» Dérobant ses concerts aux clameurs de l'envie, 
» Lègue sa gloire à son tombeau ! 

» L'horizon de ton âme est plus haut que la terre. 
»Mais cherche à ta pensée un monde harmonieux., 
» Où tout, en l'exaltant, charme ton cœur austère, 
» Où des saintes clartés, qtie nulle ombre n'altère, 
» Le doux reflet suive tes yeux. 

» Qu'il soit un frais vallon, ton paisible royaume, 
« Où parmi l'églantier^ le saule et le glayeul, 
» Tu penses voir parfois, errant comme un fantôme, 
» Ces magiques palais qui naissent sous le chaume, 
» Dans les beaux contes de l'aïeul. 

» Qu'une tour en ruine, au flanc de la montagne, 
» Pende, et jette son ombre aux flots d'un lac d'azur. 
»Le soir, qu'un feu de pâtre, au fond de la campagne, 
» Comme un ami dont l'œil de loia nous accompagne, 
» Perce le crépuscule obscur. 
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«Quand, guidant sur le lac^deux rames vagabondes, 
»Le ciel, dans ce miroir, t'offirira se& tableaux, 
» Qu'une moHe nuée, en déroulant ses ondes, 
» Montre à tes yeux, baissés sur les vagues profondes, 
» Des flots se jouant dans les flots. 

»Que, visitant parfois une ile solitaire 
» Et des bords ombragés de feuillages mouvants, 
»Tu puisses, savourant ton exil volontaire, 
» En silence épier s'il est quelque mystère 
» Dans le bruit des eaux et des vents. 



»Qu'à ton réveil joyeux, les chants des jeunes mères 
» T'annoncent et l'enfance, et la vie et le jour. 
» Qu'un ruisseau passe auprès de tes fleurs éphémères, 
» Comme entre les doux soins et les tendres chimères 
» Passent l'espérance et l'amour. 

» Qu'il soit dans la contrée un souvenir fidèle 
»De quelque bon seigneur, de hauteur dépourvu, 
» Ami de l'indigence et toujours aimé d'elle ; 
» Et que chaque vieillard^ le citant pour modèle, 
n Dise : « Vous ne l'avez pas vu ! » 
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» Loin dtt monde surtout mon culte te réclame;* 
»Sois le Prophète lu>de&ty qui vit le del ouvert , 
» Dont l'œil ^ m sein des niiits, lirillait cèmmef une flamme, 
» Et qui, de l'esprit sainit ayant rempli son âme. 
» Allait, parlant dans le désert!'» ' •' 

Tu le disais, Ô Muse! Et la cité bruyante 
Autour de moi pourtant mêle ses mille voix! 
Muse ! Et je ne fuis pas là sphère toitimoyante 
Ou le s(Mrt, agitant la foule imprévoyaifté, 
Meut tant de de^tiâs à la fois ! 

C'est que, pour m'amener au terme où tout aspire. 
Il m'est venu du del lin guide au front joyeui ; 
Pour moij Faîr le pluSpur est l'aËlr qu'elle fisi^ptfre ; 
Je vois tous mes bonheurs. Muse, dans âciif 'sourire, 
Et tous mes rêves dans ses yeux! ' ' 



i8a5. 



ENCORE A TOI. 



Jhora Y sitmpre. 
Devise de» Porafrcl. 



XII. 



• ■ t 



ODE DOUZIEME. 



A toi ! toujours à toi ! que chanterait ma lyre ? 
A toi l'hymne d'amour ! A tm l'hymne d'hymen ! 
Quel autre nom pourrait éveiller mon délire ? 
Ai-je appris.d'autres chants ? sais-je un autre chemin ? 



C'est toi 9 dont le regard édsûre ma nmt sombre ; 
Tû, dont l'image luit sur mon sommeil joyeux ; 
C'^st toi qui tiens marjèain quand je marche dans l'ombre , 
Et ks rayons du del me viennent de tes yeux ! 
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Mon destin est gardé par ta doace prière : 
Elle veille sur moi, quand mon ange s'endort ; 
Lorsque mon cœur entend ta voix modeste et fière, 
Au combat de la vie il provoque le sort. 



N'est-il pas dans le ciel de voix qui te réclame? 
N'es-tu pas une fleur étrangère à nos champs? 
Sœur des vierges du ciel, ton âme est pour mon âme 
Le reflet de leurs feux et l'écho de leurs chants ! 



Quand ton ceil noir et doux me parié et mé contemple, 
Quand ta robei m^elBeilf e avec un léger bruit, ' 
Je crois avoii^ U^clsé <qâèïqoë Védte dfi tlêbi|Ae; 
Je dis coHtaie lébi&' r tJn âUgé é^ dahil' ndà nuit ! 



Lorsque de mes ^liMilieurs' tu imssas.)^ nuage. 
Je compris qa'àitpàsartmoiiDSortidovait s'tinir. 
Pareil atiisaiflil |^stear,'>là»Béid'ufi>il»igiii^ge,. 
Qui vit verb.k fontaine iKf mfgi^telair! '*' 



ODE DOUZIEME. 207 

Je t'aime comme un être au-dessus de ma vie , 
Gomme une antique aïeule aux prévoyants discours, 
Gomme une sœur craintive, à mes maux asservie. 
Comme un dernier enfant, qu'on a dans ses vieux jours. 



Hélas ! je t'aime tant qu'à ton nom seul je pleure, 
Je pleure, car la vie est si pleine de maux ! 
Dans ce morne désert tu n'as point de demeure, 
Et l'arbre où Ton s'assied lève ailleurs ses rameaux. 



• , 



Mon Dieu ! mettez la paix et la joie auprès d'elle. 
Ne troublez pas ses jours, ils sont à vous. Seigneur! 
Vous devez la bénir, car son âme fidèle 
Demande à la vertu le secret du bonheur. 



i8a5. 



SON NOM. 



Nomenj aut numen ! 



XIII. 



ODE TREIZIEME. 



Le parfum d*un lis pur, l'éclat d une auréole, 

La dernière rumeur du jour, 
La plainte d'un ami qui s afflige et console, 
L'adieu mystérieux de l'heure qui s'envole. 
Le doux bruit d'un baiser d'amour. 



L'écharpe aux sept couleurs que l'orage en la nue 
Laisse, comme un trophée, au soleil triomphant, 
L'accent inespéré d'une voix reconnue. 
Le vœu le plus secret d'une vierge ingénue, 
Le premier rêve d'un enfant, 
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Le chant d'un cœur lointain, le soupir qu'à l'aurore 

Rendait le fabuleux Memnon, 
Le murmure d'un son qui tremble et s'évapore,... 
Tout ce que la pensée a de plus doux encore, 

O lyre, est moins doux que son nom ! 



Prononce-le tout bas, ainsi qu'une prière. 
Mais que dans tous nos chants il résonne à la fois ! 
Qu'il soit du temple obscur la secrète lumière ! 
Qu'il soit le mot sacré qu'au fond du sanctuaire 
Redit toujours la même voix ! 



O mes amis! avant qu'en paroles de flamme, 

Ma muse, égarant son essor, 
Ose aux noms profanés qu'un vain orgueil proclame. 
Mêler ce chaste nom, que l'amour dans mon âme 

A caché, comme un saint trésor, 



Il faudra que le chant de mes hymnes fidèles 
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Soit comme un de ces chants qu'on écoute à genoux ; 
Et que Tair soit ému de leurs voix solennelles, 
Comme si, secouant ses invisibles ailes, 
Un ange passait près de nous! 



i8a5. 
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ACTIONS DE GRACES 



Ceux qui auront semé dans les larmes moissonneront 

dans l'allégresse. 

SALOMOR. Pt, CXXT, V. 5. 



XIV. 



ODE QUATORZIÈME. 



Vous avez dans le port poussé ma voile errante ; 
Ma tige a refleuri de sève et de verdeur ; 
Seigneur, je vous bénis ! de ma lampe mourante 
Votre souffle vivant rallume la splendeur. 



Surpris par l'ouragan comme un aiglon sans ailes. 
Qui tombe du grand chêne au pied de l'arbrisseauv 
Faible enfant, du malheur j'ai su les lois cruelles. 
L orage m'assaillit voguant dans mon berceau. 
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Oui) la vie a pour moi commencé dès l'enfance, 
Quoique le ciel jamais n'ait foudroyé de fleurs, 
Et qu'il ne veuille pas qu'un être sans défense 
Mêle à ses premiers jours Tamertqme des pleurs. 



La jeunesse en riant m'apporta ses mensonges, 
Son avenir de gloire, et d'amour, et d'orgueil ; 
Mais quand mon cœur brûlant poursuivait ces beaux songes , 
Hélas! je m'éveillai dans la nuit d'un cercueil. 



Alors je m'exilai du milieu de mes frères. 
Calme, car ma douleur n'était pas le remords, 
J'accompagnais de loin les pompes funéraires : 
L'hymne de l'orphelin est écouté des morts. 



L'œil tourné vers le ciel, je marchais dans l'abime ; 
Bien souvent, de mon sort bravant l'injuste affront, 
Les flammes ont jailli de ma pensée intime. 
Et la langue de feu descendit sur mon front. 
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Mon esprit de Palmes connut le saint délire, 
L'effroi qui le précède et Teffroi qui le suit ; 
Et mon âme était triste, et les chants de ma lyre 
Etaient comme ces voix qui pleurent dans la nuit. 



J ai vu sans murmurer la fuite de ma joie, 
Seigneur ; à Fabandon vous m'aviez condamné. 
J'ai, sans plainte, an désert tenté la Iriplc voie ;. 
Et je n'ai pas maudit le jour ou je suis né. 



Voici la vérité qu'au monde je révèle : 
Du ciel dans mon néant je me suis souvenu. 
Louez Dieu ! la brebis vient quand Ts^néau l'appelle ; 
J'appelais le Seigneur, le Seigneur est venu. 



II m'a dit ; « Va, mon fils, ma loi n'est pas pesante ! 
» Toi qui, dans la nuit même, as suivi mes chemins,^ 
» Tu ceindras des heureux la robe éblouissante ; 
» Parmi les innocents tu laveras tes mains. » 
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Je ne veux plus de loin t'ofirir ma vie obscure, 
Gloire , immortel reflet de l'étemel flambeau, 
Du génie en son cours trace éclatante et pure, 
Ou rayon merveilleux , émané d'un tombeau ! 



Un ange sur mon cœur ploie aujourd'hui ses ailes. 
Pour Elle un orphelin n'est pas un étranger ; 
Les heures de mes jours à ses côtés sont belles : 
Car son joug est aimable et son fardeau léger. 



Vous avez dans le port poussé ma voile errante; 
Ma tige a refleuri de sève et de verdeur ; 
Seigneur, je vous bénis ! de ma lampe mourante 
Votre soufile vivant rallume la splendeur. 



Aaût i8a3^. 



A MES AMIS. 



O combien est heureux celui qui, solitaire, 
Ne va point mendiani de ce sot populaire 
L'appui ni la faveur; qui, paisible, s'étant 
Retiré de la cour et du monde inconstant. 
Ne s'entremêlant point des affaires publiques. 
Ne s'assujettissant aux plaisirs tyranniques 
D'un seigneur ignorant, et ne vivant qu'à soi, 
Est lui-mCme sa cour, son seigneur et son roi! 

iSAN DB Xi TAILLB. 



XV. 

/ 

( 

V 



ODE QUINZIÈME. 



Sans monter an char de victoire, 

Meurt le poète créateur; 

« 

Son siècle est trop fn*ès de sa gloire 
Pour en mesurer la hauteur. 
C'est Bélisaire au Capitole : 
La foule court à quelque idole, 
Et jette en passant une obole 
Au mendiant triomphateur. 

Amis, dans ma douce retraite 
Â tous vos maux je dis adieu. 
Là, ma vie est molle et secrète : 
J'ai des autels pour chaque dieu. 
Le myrte, quau laurier j'enchaîne, 



* • » 
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Y croît sous l'ombrage du chêne ; 
J'y mets Horace avec Mécène, 
Et Corneille sans Richelieu. 

Là, dans l'ombre descend ma muse, 
Â l'œil fier, aux traits ingénus, 
Image éclatante et confuse 
Des anges à l'homme inconnus. 
Ses rayons cherchent le- mystère : 
Son aile, chaste et solitaire. 
Jamais ne permet à la terre 
D'effleurer ses pieds blancs et nus. 

A" 

Là, je cache un hymen prospère ; 
Et, sur mon seuil hospitalier. 
Parfois tu t'assieds, 6 mon père! 
Comme un antique chevalier ; 
, Ma famille est ton humble em{»re ; 
Et mon fils, avec un sourire, 
Dort aux sons de ma jeune lyre, 
Bercé dans ton vieux bouclier. 

Août i8s3. 



L'OMBRE D'UN ENFANT. 



Qui es in eœlis ! 



XVI. 



ODE SEIZIEME. 



! parmi les soleils, les sphères, les étoiles, 
Les portiques d'azur, les palais de saphir, 
Parmi les saints rayons, parmi les sacrés voiles 
Qu'agite un éternel zéphir ! 

Dans le torrent d'amour où toute âme se noie, 
Où s'abreuve de feux Te séraphin brûlant ; 
Dans l'orbe flamboyant qui sans cesse tournoie 
Autour du trône étincelant ! 
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Parmi les jeux sans fin des âm js enfantines ; 
Quand leurs soins, d'un vieil astre, égaré dans les deux, 
Avec de longs efforts et des voix argentines, 
Guident les chancelants essieux ; 

Ou lorsqu'entre ses bras quelque vierge ravie 
Les prend, d'un saint baiser leur imprime le sceau, 
Et rit, leur demandant si Taspëct de la vie 
Les effrayait dans leur berceau ; 

Ou qu'enfin, dans son arche éclatante et profonde, 
Rangeant de cieux en cieux soii cortège ébloui, 
Jésus, pour accomplir ce qui fut dit au monde, 
Les place le plus près de lui ; 

! dans ce monde auguste où rien n'est éphémère, 
Dans ces flots de bonheur que ne trouble aucun fiel. 
Enfant! loin du sourire et des pleurs de ta mère, 
j\ 'es-tu pas orphelin au ciel ? 



Octobre i8i5. 



UNE JEUNE FILLE. 



Pourquoi te piaindi-e, tendre fille? 
tes jours ù'appartiennent-ils pas à la première jeunesse? 

Daîno Lithuanien. 



XYII. 



11. >i> 



ODE DIX-SEPTIÈME. 



» • 



Vous C[ui ne savez pas combien Tenfaûce est belle, 
Enfant ! n'enviez point notre âge de douleurs, 
Où le cœur tour à tour est esclave et rebelle, 
Où le rire est souvent plus triste que vos pleurs. 



Votre âge insouciant est si doux qu'on l'oublie ! 
Il passe, comme un souffle au vaste champ des airs, 
Comme une voix joyeuse en fuyant affaiblie, 
Comme un alcyon sur les mers. 
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Oh ! ne vous hâtez point de mûrir vos pensées ! 
Jouissez du matin, jouissez du printemps ; 
Vos heures sont des fleurs Tune à l'autre enlacées; 
Ne les effeuillez pas plus vite que le temps. 



Laissez venir les ans! le destin vous dévoue, 
Gomme nous, aux regrets, à la faussé amitié, 
A ces maux sans espoir que l'orgueil désavoue, 
A ces plaisirs qui font pitié ! 



Riez pourtant ! du sort ignorez la puissance ; 
Riez ! n'attristez pas votre front gracieux. 
Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence, 
Qui révèle votre âme et réfléchit les cieux ! 



Fémer iSaS. 



AUX RUINES 



DE 



MONTFORT-L'AMAURT. 



La Yoycz-Tous croître 
La tour du vieux cloître, 
Et le grand mur noir 
Da royal manoir F 

ALFRED DE Vir.?(Y. 



XVlll. 



ODE DIX-HUITIEME. 



I. 



Je vous aime, 6 débris! et surtout quand l'automne 
Prolonge en vos échos sa plainte monotone. 
Sous vos abris croulants je voudrais habiter, 
Vieilles tours, que le temps l'une vers Tautre incline, 
Et qui semblez de loin sur la haute colline, 
Deux noirs géants prêts à lutter. 



i 
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Lorsque d'un pas rêveur foulant les grandes herbes, 
Je monte jusqu'à vous, restes forts et superbes ! 
Je contemple long-temps vos créneaux meurtriers. 
Et la tour octogone et ses briques rougies, 
Et mon œil, à travers vos brèches élargies. 
Voit jouer des enfants où mouraient des guerriers. 



Écartez de vos murs ceux que leur chute amuse ! 
Laissez le seul poète y conduire sa muse. 
Lui qui donne du moins une larme au vieux fort ; 
Et, si l'air froid des nuits sous vos arceaux murmure, 
Croit qu'une ombre a froissé là gigantesque armure 
D'Amaury,, comte de Montfort ! 



II, 



Là, souvent je m'assieds, aux jours passés fidèle, 
Sur un débris qui fut un mur de citadelle. 
Je médite long-temps, en mon cœiir replié ; 
Et la ville, à mes pieds, d'arbres.enveloppéë. 
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Étend ses bras en croix et s'allonge en épée, 
Comme le fer d'un preux dans la plaine oublié. 



Mes yeux errent, du pied de l'antique demeure, 
Sur les bois éclairés ou sombres, suivant l'heure, 
Sur l'église gothique, hélas ! prête à crouler. 
Et je vois, dans le champ où la mort nous appelle. 
Sous l'arcade de pierre et devant la chapelle. 
Le sol immobile onduler. 



Foulant créneaux, ogive, écussons, astragales, 
M'attachant comme un lierre aux pierres inégales, 
Au faite des grands murs je m'élève parfois ; 
Là je mêle des chants au sifflement des brises ; 
Et dans les cieux profonds suivant ses ailes grises. 
Jusqu'à l'aigle effrayé j'aime à lancer ma voix! 



Là quelquefois j'entends le luth doux et sévère 

D'un ami qui sait rendre aux vieux temps un trouvère. 
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Nous pailons des héros, du ciel, des chevaliers^ 
De ces âmes en deuil dans^ le monde orphelines. 
Et le vent qui se brise à l'angle des ruines, 
Gémit dans les hauts peupliers ! 



Octobre iSiS, 



LE VOYAGE. 



Je veux que mon retour 
Te paraisse bieu iong. Je veux que nuit et jour 
Tu m'aimes. — Nuit et jour, liélas i je me tourmente-! 
Présente au milieu d'eux, sois seule, sois absente. 
Dors en pensant à moi, rêve*moi pW'S de toi, 
Ne vois que moi sans cesse, et sois tout avec moi 1 

AADaÉ CHIÎNIKR. 



XIX. 



ODE DIX-NEUVIEME, 



I. 



Le cheval fait sonner son harnois qu'il secoue, 
Et réclair du pavé va jaillir sous la roue : 
II faut partir, adieu ! de ton cœur inquiet 
Chasse la crainte amère, adieu! point de faiblesse! 
Mais quoi ! le char s^ébranle et m'emporte, et te laisse. . 
Hélas ! j'ai cru qu'il t'oubliait! 
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Oh ! suis-le bien long-temps d'une oreille attentive ! 

Ne t'en va pas avant d'avoir, triste et pensive, 

Ecouté des coursiers s'évanouir le bruit! 

L'un à l'autre déjà l'espace nous dérobe ; 

Je ne vois plus de loin flotter ta blanche robe, 

Et toi, tu n'entends plus rouler le char qui fuit.... 



Quoi! plus mêmeun vain bruit ! plus même une vaine ombre! 
L'absence a sur mon âme étendu sa nuit sombre ; 
C'en est fait ; chaque pas m y plonge plus avant. 
Et dans cet autre enfer, plein de douleurs amères. 
De tourments insensés, d'angoisses, de chimères, 
Me voilà descendu vivant! 



n. 



Que faire maintenant de toutes mes jpensées. 
De mon front, qui dormaît'dans tes mains enlacées^ 
De tout ce que j'entendsy de tout ce que je vois? 
Que faire de mes maux, sans toi pleins d'amertume, 



y 
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De mes yeux dont la flamme à tes regards s'allume, 
De ma voix qui ne sait parler qu'après ta voix? 



Et mon œil tour à tour, distrait, suit dans l'espace 
Chaque arbre du chemin qui paraît et qui passe, 
Les bois verts, le flot d'or de la jaune moisson, 
Et les monts, et du soir Tétincelante étoile, 
Et les clochers aigus, et les villes que voile * • 
Un dais de brume à l'horizon ! 



Qu'importe les bois verts, la moisson, la colline, 

Et l'astre qui se lève et l'astre qui décline, 

Et la plaine et les monts, si tu ne les vois pas? 

Que me font ces châteaux, ruines féodales. 

Si leur donjon moussu n'entend point sur ses dalles 

Tes pas légers courir à côté de mes pas ? 



Ainsi donc aujourd'hui, demain, après encore^ 
Il faudra voir sans toi naître et mourir l'aurore* 
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Sans toi ! sans ton sourire et ton regard joyeux ! 
Sans t'entendre marcher près de moi quand je rêve ; 
Sans que ta douce main, quand mon front se soulève, 
Se pose en jouant sur mes yeux ! 



Pourtant, il faut encore^ à tant d'ennuis en proie, 
Dans mes lettres du soir t'envoyer quelque joie, 
Dire : « Console-toi, le calme m'est rendu ; » 
Quand je crains chaque instant qui loin de toi s'écoule, 
Et qu'inventant des maux qui t'assiègent en foule, 
Chaque heure est sur ma tête un glaive suspendu ! 



III. 



Que fais-tu maintenant ? Près du foyer sans doute 
La carie est déployée, et ton œil suit ma route ; 
Tu dis : « Où peut-il être? — Ah ! qu'il trouve en tous lieux 
» De tendres soins, un cœur qui l'estime et qui l'aime, 
» Et quelque bonne hôtesse, ayant, comnle moi-même, 
» Un être cher sous d'autres cieux ! 
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» Comme il s'éloigne vite, hélas ! j*en suis certaine, 

• Il a déjà franchi cette ville lointaine, 

» Ces forêts, ce vieux pont d'un grand exploit témoin ; 
9 Peut-être en ce moment il roule en ces vallées, 

• Par une croix sinistre an passant signalées, 

• Où Fan dernier. . . . Pourvu qu'il soit déjà plus loin ! » 



Et mon père, essuyant une larme qui brille, 
T'invite en souriant à sourire à ta fille : 
« Rassurez-vous ! bientôt nous le reverrons tous. 
» Il rit, il est tranquille, il visite à cette heure 
» De quelque vieux héros la tombe ou la demeure ; 
9 II prie à quelque autel pour vous. 



» Car, vous le savez bien, ma fille, il aime encore 

» Ces créneaux, ces portails qu'un art naïf décore ; 

» Il nous a dit souvent, assis à vos côtés, 

9 L'ogive chez les Goths de l'Orient venue, 

D Et la flèche romane aiguisant dans la nue 

I» Ses huit angles de pierre en écailles sculptés ! » 



n. 



16 
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IV. 



Et puis le Vétéran, à ta douleur trompée, 
Conte sa vie errante, et nos grands coups d'épée, 
Et quelque ancien combat du Tage ou du Tésin , 
Et l'Empereur, du siècle imposante merveille, — 
Tout en baissant sa voix de peur qu'elle n'éveille 
Ton enfant qui dort sur ton sein ! 



iSaS. 



PROMENADE. 



Voici les lieux chers h ma rêverie , 
Voici les prés dont j'ai chanté les flears. 

AMABLB TA8TU. La Lyre égarée. 



XX. 



ODE VINGTIÈME. 



Ceins le voile de gaze aux pudiques couleurs, 
Ou ta féconde aiguille a semé tant de fleurs ! 

Yiens respirer sous les platanes ; 
Couvre-toi du tissu, trésor de Cachemir, 
Qui peut-être a caché le poignard d'un émir, 

Ou le sein jaloux des sultanes. 

Aux lueurs du couchant vois fumer les hameaux. 
La vapeur iponte et passe ; ainsi s'en vont nos maux. 

Gloire, ambition, renommée! 
Nous brillons tour à tour, jouets d'un fol espoir ^ 
Tel ce dernier rayon, ce dernier vent du soir 

Dore et berce un peu de fumée. 
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A rheure où le jour meurt à Thorizoïi lointain, 

Qu'il m'est doux, près d'un cœur qui bat pour mon destin, 

D'égarer mes pas dans la plaine ! 
Qu'il m'est doux près de toi d'errer libre d'ennuis. 
Quand tu mêles, pensive, à la brise des nuits 

Le parfum de ta douce haleine ! 

C'est pour uif tel bonheur, dès Tenfance rêvé, 
Que j'ai long-temps souffert et que j 'ai tout bravé ! 

Dans nos temps de fureurs civiles. 
Je te dois une paix que rieto ne peut troubler ; 
Plus de vide en mes joiffs ! Pour moi tù sais p^eupler 

Tous les déserts, même les villes! 

Chaque étoile à son tour vient apparaître au del. 
Tels, quand un grand festin d'ambroisie et de miel 

Embaume une ridie demeure, 
Souvent sur le velours et le damas soyeux, 
On voit les plus hâtifs des ommves joyeux 

S'assecMr au banquet avant l'heure. 

Vois, — c'est un météore! il édate et s'éteint. 



ODE VINGTIÈME. 251 

Plus d'un grand homme, aussi, d'un mal secret atteint , 

Rayonne et descend dans la tombe. 
Le vulgaire l'ignore et suit le tourbillo^ot ; 
Au laboureur courbé le soûr StUf le sillon 

Qu'importe l'étoile qui tombe ! 

Ah ! tu n'es point ainsi, toi dont les nobles pleurs 
De toute âme sublime honorent les malheurs ! 

Toi qui gémis sur le poète ! 
Toi qui plains la YÎetime et surtout les bourreaux ! 
Qui visites souvent la tombe 4es héros, 

Silencieuse, et non muette ! 

Si quelqu'anden château, devant tes pas distraits 
Lève son donjon noir sur les noires forêts. 

Bien loin de la ville importune ; 
Tu t'arrêtes soudain ; et ton œil toqr à tour 
Cherche et perd à travers les créneaux de la tour 

Le pâle croissant de la lune. 

C'est moi qui t'inspirai d'aimer ces vieux piliers. 
Ces temples où jadis les jeunes chevaliers 
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Priaient, armés par leur marraine; 
Ces palais où parfois le poète endormi 
A senti sur sa bouche entr 'ouverte à demi 

Tomber le baiser d une reine. 

Mais rentrons : vois le ciel d'ombres s'environner ; 
Déjà le frêle esquif qui nous doit ramener 

Sur les eaux du lac étincdie ; 
Cette barque ressemble à nos jours inconstants 
Qui flottent dans la nuit sur Tabîme des temps ;. 

Le goufire porte la nacelle ! 

La vie à chaque instant fuit vers Tétemité ; 
Et le corps, sur la terre où Tàme Ta quitté^ 

Reste comme un fardeau frivole. 
Ainsi quand meurt la rose, aux royales couleurs, 
Sa feuille, que l'aurore en vain baigne de pleurs, 

Tombe , et son doux parfum s'envole ! 



Octobre i8a5. 



A RAMON, 



DUC DE BENAV. 



Por la boea de su herida. 

GUILUCH Dl CA8TH0. 



XXI. 



ODE VINGT-UNIEME. 



Hélas! j'ai compris ton sourire, 
Semblable au ris du condamné, 
Quand le mot qui doit le proscrire 
Â son oreiHe a résonné ! 
En pressant ta mAiti convulsive, 
J'ai compris ta douleur pensive 
Et ton regard morne et profond, 
Qui, pareil à réclair.des nues. 
Brille sur des mers incoânues, 
Mais ne peut en nioiitrer le fond. 



256 A RAMON, DUC DE BEN AV. 

« Pourquoi faut-il donc qu'on me plaigne. 
M'as-tu dit, je n'ai pas gémi? 
Jamais de mes pleurs je ne baigne 
La main d'un frère ou d'un ami ! 
Je n'en ai pas ! puisqu'à ma vie 
La joie est pour toujours ravie, 
Qu'on m'épargne au moins la pitié ! 
Je paie assez mon infortune 
Pour que nulle voix importune 
N'ose en réclamer la moitié I 



«D'ailleurs, vaut*elle tant de larmes? 
Âppelle-t-on cela malheur? — 
Oui! ce qui pour l'homme a des diarmes, 
Pour moi n'a qu'ennuis et douleur. 
Sur mon passé rien ne surnage, 
Des vains rêves de mon jeune âge, 
Que le sort chaque jour dément ; 
L'amour éteint pour moi sa flamme ; 
Et jamais la voix d'une femme 
Ne dira mon nom doucement ! 
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» Jamais d'enfants ! jamais d'épouse ! 
Nul cceur près du mien n'a battu ; 
Jamais une bouche jalouse 
Ne m'a demandé : « D'où viens-tu ? )* 
Point d'espérance qui me reste ! 
Mon avenir sombre et funeste 
Ne m'offre que des jours mauvais ; 
Dans cet horizon de ténèbres, 
Ont passé vingt spectres funèbres, 



» Ma tète ne s'est point courbée ; 
Mais la main du sort ennemi 
Est plus lourdement retombée 
Sur mon front toujours raffermi. 
A la jeunesse qui s'envole, 
A la gloire, au plaisir frivole, 
J'ai dit l'adieu fier de Gaton. 
Toutes fleurs pour moi sont fanées ; 
Mais c'est l'ordre des destinées, 
Et si je souffre, qu'en sait-on ? 



n 
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» Esclaves d'une loi fatale, ' 
Sachons taire les maux soufferts. 
Pourquoi veux-tu donc que j'étale 
La meurtrissure de mes fers ? 
Aux yeux que la misère efl^e. 
Qu'importe ma secrète plaie ? 
Passez, je dœs vivre isolé ; 
Vos voix ne sont qu'un bruit sonore ; 
Passez tous! j'aime mieux encore 
Souffrir que d'être consolé ! 



» Je n'appartiens plus à la vie. 
Qu'importe si parfois mes yeux, 
Soit qu'on me plaigne ou qu'on m'envie, 
Lancent un feu sombre ou joyeux ! 
Qu'importe, quand la^coiipe esC vide^ 
Que ses bords, sur la lèvre avide* 
Laissent encore un goût amer ! 
A-t-il vaincu le flot qui gronde, 
Le vaisseau qui, perdu sous l'onde. 
Lève encor son mât sur la mer ? 



ODE VINGT-UNIEME. 259 

» Qu'importe mon deuil solitaire ? * 
D'autres coulent des jours meilleurs. 
Qu'est-ce que le bruit de la terre ? 
Un concert de ris et de pleurs. 
Je yeux, commie tous les fils d'Eve, 

■ 

Sans qu'une autre main le soulève, 
Porter mon ferdeau jusqu'au soir ; 
A la foule qui passe et tombe. 
Qu'importe au seuil de quçUe tombe 
Mon ombre un jour ira s'asseoir ! » 



Ainsi, quand tout bas tu soupires, 
De ton cœur partent des sanglots, 
Comme un son s'échappe des lyres, 
Comme un murmure sort des flots ! 
Ya, ton infortune est ta gloire ! 
Les fronts marqués par la victoire 
Ne se couronnent pas de fleurs. 
De ton sein la joie est bannie ; 
Mais tu sais bien que le génie 
Prélude à ses chants par des pleurs 
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Gomme un soc de fer, dès l'aurore. 
Fouille le sol de son tranchant. 
Et l'ouvre, et le sillonne encore, 
Aux derniers rayons du couchant ; 
Sur chaque heure qui t'est donnée. 
Revient l'infortune acharnée. 
Infatigable à t'obséder ; 
Mais si de son glaive de flamme 
Le malheur déchire ton âme, 
Ami, c'est pour la féconder ! 



Novembre i8a5. 



A A/"« y.-D. DE M. 



LE PORTRAIT 

D'UNE ENFANT 



11. 



Quand îe voy tant de couleurs 

Et de fleur* 
Qui esmaillent un riuage; 
le pense voir le beau teint 

Qui est peint 
Si vermeil en son visage. 

Quand ie sens parmy les près 

Diaprez, 
Les fleurs dont la terre est pleine ^ 
Lors ie fais croire à mes sens 

Que i^ sens 
La douceur de son haleine» 



¥ 
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ODE VINGT-DEUXIÈMK. 



I. 



Oui, ce front, ce sourire et cette fraîche joue, 
C'est bien l'enfant qui pleure et joue. 
Et qu'un esprit du ciel défend ! 

De ses doux traits, ravis à la sainte phalange 9 
C'est bien le délicat mélange ; 
Poète, j'y crois voir un ange, 
Père, j'y trouve mon enfant. 
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On deviné à ses yeux pleins d'une pure flamme, 
Qu'au paradis, d'où vient son âme, 
Elle à dit un récent adieu. 

Son regard, rayonnant d'une joie éphémère, 
Semble en suivre encor la chimère. 
Et revoir dans sa douce mère 
L'humble mère de l'Enfant-Dieu ! 



On dirait qu'elle écoute un chœur de voix câestes, 
Que, de loin, des vierges modestes 
Elle entend l'appel gracieux ; 

Â son joyeux regard, à son naïf sourire, 
On serait tenté de lui dire : 
« Jeune ange, quel fut ton martyre, 
Et quel est ton nom dans les cieux ? » 



II. 



O toi dont le pinceau me la fit si touchante. 
Tu me la peins, je te la chante l 
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Car tes nobles travaux vivront ; 
Une force virile à ta grâce est uniç ; 
Tes couleurs sont une harmonie ; 
Et dans ton enfance, un génie 
Mit une flamme sur ton front ! 



Sans doute quelque fée, à ton berceau venue, 

Des sept couleurs que dans la nue 

Suspend le prisme aérien, 
Des roses de l'aurore humide et matinale, 

Des feux de l'aube boréale. 

Fit une palette idéale 

Pour ton pinceau magicien ! 



Novembre iSiS, 



A MADAME 



LA COMTESSE A. H 



Sur ma lyre, Tautre fois, 

Dans un bois, 
Ma main préludait 4 peine, 
Une colombe descend 

En passant, 
Blanche sur le luth d'ébène. 

Mais au lieu d'accords touchants, 

De doux chants, 
La colombe gémissante 
Me demande par pitié 

Sa moitié , 
Sa moitié loin d'elle absente. 

SAINTB-BEUVK. 



XXllI. 



ODE VIINGÏ-ÏROISIÈME. 



O ! quel que soit le rêve, ou paisible, ou joyeux, 
Qui dans l'ombre à cette heure illumme tes yeux, 

C'est le bonheur qu'il te signale ; 
Loin des bras d'un époux qui n'est encor qu'amant. 
Dors tranquille, ma sœur ! passe-la doucement, 

Ta dernière nuit virginale ! 
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Dors : nous priroos pour toi, jusqu'à ce beau matin ! 
Tu devais être à nous, et c'était ton destin, 

Et rien ne pouvait t'y soustraire. 
Oui, la voix de l'autel va te nommer ma sœm* ; 
Mais ce n'est que l'écho d'une voix de mon cœur 

Qui déjà me nommait ton frère. 

Dors, cette nuit encor, d'un sommeil pur et doux ! 
Demain, serments, transport, caresses d'un époux, 

Festins que la joie environne. 
Et soupirs inquiets dans ton sein renaissant. 
Quand une main fera de ion front rougissant 

Tomber la tremblante couronne ! 

Ah ! puisse dès demain se lever sur tes jours 
Un bonheur qui jamais ne s'éclipse, et toujours 

Brille, plus beau qu'un rêve même ! 
Vers le ciel étoile laisse monter nos vœux. 
Dors en paix cette nuit où nous veillons tous deux, 

Moi qui te chante, et lui qui t'aime ! 

Décembre 1827. * 



PLUIE D'ETE. 



L'aubépine ri l'églan 

Et tethjm, 
L'ceillet, te lys i;l les r 



« édi>ses. 



Le genlilrossignolrl, 

Ouacelel, 
DÉcoupe, desKouB l'ombrogi', 
UlUcrjedoDB babillards, 

Frètillards, 
Aii»doui Buiia dtaon raiiiagfi 
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Que la soirée est fraîche et douce ! 
viens ! il a plu ce matin ; 
Les humides tapis de mousse 
Verdissent tes pieds de satin. 
L^oiseau vole sous les feuillées, 
Secouant ses ailes mouillées ; 
Pauvre oiseau que le ciel bénit ! 
Il écoute le vent bruire, 
Chante, et voit des gouttes d'eau luire, 
Comme des perles, dans son nid. 
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La pluie a versé ses ondées ; 
Le ciel reprend son bleu changeant ; 
Les terres luisent fécondées 
Comme sous un réseau d'argent. 
Le petit ruisseau de la plaine, 
Pour une heure enflé, roule et traîne 
Brins d'herbe, lézards endmmîs. 
Court, et prédpitaat son onde 
Du haut d'an caillou qu'il inonde. 
Fait des Niagaras au fourmis ! 

Tourbillonnant dans ce déluge, 
Des insectes sans avirons 
Voguent pressés, frêle refuge ! 
Sur des ailes de moucherons ; 
D'autres pendent^ comme à des iles, 
A des feuilles, errants asiles; 
Heureux dans leur adversité, 
Si, perçant les flots de sa cime, 
Une paille au bord de l'abîme 
Retient leur flottante cité! 
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Les courants ont lavé le sable ; 

An soleil montent les vapeurs, 

Et l'horizon insaisissable 

Tremble et fuit sous leurs plis trompeurs. 

On voit seulement sous leurs voiles, 

Gomme d'incertaines étoiles, 

Des points lumineux scintiller, 

Et les monts, de la brume enfuie, 

Sortir, et ruisselant dé pluie. 

Les toits d'ardoise étinceler. 

Viens errer dans la plaine humide. 
A cette heure nous serons seuls. 
Mets sur mon bras ton bras timide ; 
Viens, nous prendrons par les tilleuls. 
Le soleil rougissant décline : 
Avant de quitter la colline. 
Tourne un moment tes yeux pour voir, 
Avec ses palais, ses chaumières, 
Rayonnants des mêmes lumières, 
La ville d'or sur le ciel noir. 
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! vois voltiger les fumées 
Sur les toits de brouillards baignés ! 
Là, sont des épouses aimées, 
Là, des cœurs doux et résignés. 
La vie, hélas I dont on s'ennuie, 
C'est le soleil après la pluie. — 
Le voilà qui baisse toujours! 
De la ville, que ses feux noient, 
Toutes les fenêtres flamboient 
Comme des yeux au front des tours. 

L'arc-en-ciel! rarc-en^iel! Regarde. 
Comme il s'arrondit pur dans l'air! 
Quel trésor le Dieu bon nous garde 
Après le tonnerre et l'éclair! 
Que de fois, sphères étemelles, 
Mon âme a demandé ses ailes, 
Implorant quelque Ithuriel, 
I Hélas ! pour savoir à quel monde 
Mène cette courbe profonde, 
Arche immense d'un pont du ciel! 

Juin 1828* 



REVES. 



£n la amena soledad 
de aquesta apacible estancia, 
bellisimo lab«i;|lito 
de arboles, flores, y plantas, 
podeis dexarme, dexando^ 
conmigo, que ellos me bastan 
por compania, los libros 
que 08 mande sacar de casa ; 
que yo, en tanto que Ântioquia 
célébra con fiestas tantas 
la fabrica de esse temple, 
que oy à Jupiter consagra, 

huyendo del gran buUicio, 
que hay en sus calles, y plazas, 
passar esludiando quiero 
la edad que al dia le falta. 

CALDÉiROir. El Màgieo prodlgioso. 
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II. i8 



ODE VINGT-CINQUIÈME. 



I. 



Amis, loin de la ville, 
Loin des palais de roi, 
Loin de la cour servile. 
Loin de la foule vile, 
Trouvez-moi, trouvez-moi • 

Aux champs où Tâme oisive 
Se recueille en rêvant, 
Sur une obscure rive 
Où du monde n'arrive 
iNi le flot, ni le vent, 
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Quelque asile sauvage , 
Quelque abri d 'autrefois , 
Un port sur le rivage, 
Un nid sous le feuillage, 
Un manoir dans les bois ! 

ïrouvez-le moi bien sombre. 
Bien calme, bien dormant, 
Couvert d'arbres sans nombre. 
Dans le silence et l'ombre 
Caché profondément ! 

Que là, sur toute diose. 
Fidèle à ceux qui m'ont. 
Mon vers plane, et se pose 
Tantôt sur une rose. 

Tantôt sur un grand mont. 

Qu'il puisse avec audace 
De tout nœud détaché. 
D'un vol que rien ne lasse. 
S'égarer dans l'espace 
Comme un oiseau lâché. 
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II. 



Qu'un songe au ciel m'enlève, 
Que plein d'ombre et d'amour, 
Jamais il ne s'achève, 
Et que la nuit je rêve 
A mon rêve du jour ! 

Aussi blanc que la voile 
Qu'à l'horizon je voi, 
Qu'il recèle une étoile, 
Et qu'il soit comme un voile 
Entre la vie et moi ! 

Que la muse qui plonge 
En ma nuit pour briller. 
Le dore et le prolonge. 
Et de l'étemel songe 
Craigne de m 'éveiller !. 

Que toutes mes pensées 
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Viennent s'y déployer, 
Et s'asseoir, empressées, 
Se tenant embrassées. 
En cercle à mon foyar. 

Qu'à mon rêve enchaînées. 
Toutes, l'œil triomphafit. 
Le bercent inclinées. 
Comme des sœurs aînées 
Bercent leur frère enfatit ! 

IIL 

On croit sur la falaise. 
On croit dans les forêts, 
Tant on respire à l'aise^ 
Et tant rien ne nous pèse, 
Voir le ciel de plus près ! 

Là, tout est comme un rêve ; 
Chaque voix a des mots, 
Tout parle, un chant s'élève 
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De Tonde sur la grève. 
De Tair dans les rameaux. 

C'est une voix profonde. 
Un chœur universel, 
C'est le globe qui gronde, 
C'est le roulis du monde 

r 

Sur l'océan du ciel. 

C'est l'écho magnifique 
Des voix de Jéhova, 
C'est l'hymne séraphique 
Du monde pacifique 
Où va ce qui s'en va ; 

Où, sourde aux cris de femmes, 
Aux plaintes, aux sanglots, 
L'âme se mêle aux âmes. 
Comme la flamme aux flammes. 
Comme le flot aux flots ! 



IV. 



Ce bruit vaste, à toute heure, 
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On lentend au désert. 
Paris, folle demeure, 
Pour cette voix qui pleure 
Nous donne un vain concert. 

Oh ! la Bretagne antique l 
Quelque roc écumant f 
Dans la forêt celtique 
Quelque donjon gothique 1 
Pourvu que seulement 

La tour hospitalière 
Où je pendrai mon nid,. 
Ait, vieille chevalière, 
Un panache de lierre 
Sur son front de granit ï 

Pourvu que blasonnée 
D'un écusson altier, 
La haute cheminée , 
Béante, illuminée, 
Dévore un chêne entier l 
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Que, Tété, la charmille 
Me dérobe un ciel bleu ; 
Que lliiver ma famille, - 
Dans Tâtre assise, brille 
Toute rouge au grand feu ! 

Dans les bois, mes royaumes, 

Si le soir l'air bruit, 

Qu'il semble, à voir leurs dômes. 

Des têtes de fantômes 

Se heurtant dans la nuit ! 

Que des vierges, abeilles 
Dont les cieux sont remj^s, 
Viennent sur moi, vermeilles. 
Secouer dans mes veilles 
Leur robe à mille plis ! 

Qu'avec des voix plaintives, 
Les ombres des héros 
Repassent fugitives. 
Blanches sous mes ogives. 
Sombres sur mes vitraux ! 
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V. 



Si ma muse envolée 
Porte son nid si cher 
Et sa famille ailée 
Dans la salle écroulés 
D'un vieux baron de fer ; 

C'est que j'aime ces âges 
Plus beaux, sinon meilleurs, 
Que nos siècles plus sages ; 
A leurs débris sauvages 
Je m'attache, et d'ailleurs 

L'hirondelle enlevé^ 
Par son vol sur la tDur, 
Parfois, des vents sauvée. 
Choisit pour sa couvée 
Un vieux nid de vautour. 

Sa famille humble et douce. 
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Souvent, en se jouant, 
Du bec remue et pous$e, 
Tout brisé sur la moussé, 
L'œuf de Foiseau géant. 



Dans les armes antiques 
Mes vers ainsi joûront, 
Et remuant des piques, 
Riront, nains fantastiques, 
De grands casques au front ! 



VI. 



Ainsi noués en gerbe. 
Reverdiront mes jours 
Dans le donjon superbe , 
Gomme une touffe d'herbe 
Dans les brèches des tours. 



Mais, donjon ou chaumière, 
Du monde délié. 
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Je vivrai de lumière, 
D'extase et de prière, 
Oubliant, oublié! 



Juin i8a8. 



BALLADES. . 



ReBouveluns aassi 
Toute vieille pensée. 

JOACHIM DD BKLLAY. 



1823 — 1828. 



UNE FEE. 



.... La reine Mab m'a visité. C'est elle 
Qui fait dans le sommeil veiller l'âme immortelle. 

tfHlLI OBSCBAHPS, RonWO ôt JttlutU, 



I. 



BALLADE PREMIÈRE, 



Que ce soit Urgèlé ou Môrgane> 
J'aime, en un rêve sans effroi, 
Qu'une fée, au corps diaphane, 
Ainsi qu'une fleur qui se fane. 
Vienne pencher son front sur moi» 



C'est elle dont fe luth d'ivoire 

Me redit, sisr un mâle accord, 

II. 19 
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Vos contes, qu'on n'oserait croire, 
Bons paladins, si votre histoire 
N'était plus merveilleuse encor. 



C'est elle, aux choses qu'on révère 
Qui m'ordonne de m'allier. 
Et qui veut que ma main sévère 
Joigne la harpe du trouvère 
Au gantelet du chevalier. 



Dans le désert qui me réclame, 
Cachée en tout ce que je vois, 
C'est elle qui.fait, pour mon âme 

■s 

De chaque rayon une flaimne. 
Et de chaque bruit une voix ; 



Elle, — qui dans l'onde agitée 
Murmure en sortit du rocher ; 
Et, de me plaire towineotée, 
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Suspend la cigogne argentée 
Au faite aigu du noir docher ; 
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Quand, l'hiver, mon foyer pétille, 
C'est elle qui vient s'y tapir ; 
Et me montre, au ciel qui scintille, 
L'étoile qui s'éteint et brille, 
Comme mi œil prêt à s'assoupir ; 



Qui, lorsqu'en des manoirs sauvages. 
J'erre, cherchant nos vieux berceaux, 
M'environnant de mille images. 
Comme un bruit du torrent des âges. 
Fait mugir l'air sous les arceaux ; 




Elle, — qui, la nuit, quand je veille. 
M'apporte de confus abois ; 
Et pour endormir mon oreille. 
Dans le calme du soir, éveille 
Un cor lointain au fond des bois! 
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Que ce soit Urgèle ou Morgane, 
J'aime, en un rêve sans effroi, 
Qu'une fée, au corps diaphane. 
Ainsi qu'une fleur qui se fane, 
Vienne pencher son front sur moi ! 



i8»4* 



LE SYLPHE. 



- Ouvrri, itll-it, je luih m 
>i)Tiiiii. Imitaliou d-Anaf. 



BAU.ADE DEUXIfiME. 



I ' • 



» Toi qu'en ces murs, pareille aux rêveuses Sylphides. 
» Ce vitrage éclairé montre à mes yeux avides, 
» Jeune fille, ouvre-md ! Voici la nuit, j'ai peur, 
» La nuit, cfui, peuplant l'air de figures livides, 
» Donùe aux âmes des morts des robes de vapeur ! 



300 LE SYLPHE. 

» Vierge, je ne sais point de ces pèlerins sages 
» Qui font de longs récits après de longs voyages ; 
» ÎNi de ces paladins, qu'aime et craint la beauté, 
> Dont le cor, éveillant les varlets et les pages, 
» Porte un appel de uerre à Thospitalité. 

9 Je n'ai ni lourd b&ton, ni lance redoutée, 

» Point de longs cheveux noirs, point de barbe argentée, 

» Ni d'humble chapelet, ni de glaive vainqueur. 

» Mon souffle, dont une herbe est à peine agitée, 

» N'arrache au cor des preux qu'un murmure moqueur. 

]i Je suis l'enfant de Tair, un sylphe, moins qu'un rêve, 
i Fils du printemps qui naît^ du matin qui se lève, 
» L'hôte du clair foyer, durant les nuits dliiver, 
» L ''esprit que la lumière à la rosée enlève, 
» Diaphane habitant de l'invisible éther. 

» Ce soir un couple heureux, d une voix solennelle, 
« Parlait tout bas d'iamour et de Samme étemelle, 
B J'entendais tout ; près d'eux je m'étais arrêté : 
1 Ils ont dans un baiser pris le bout de mon aile, 
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■ 

» Et la nuit est venue avant ma liberté. 

> Hélas ! il est trop tard pour rentrer dans ma rose ! 
» Châtelaine, ouvre-moi, car ma demeure est close» 
» Recueille un fils du jour, égaré dans la nuit ; 
» Permets, jusqu'à demain, qu'en ton lit je repose ; 
» Je tiendrai peu de place et ferai peu de bruit. 

» Mes frères ont suivi la lumière éclipsée, 

» Ou les larmes du soir dont l'herbe est arrosée ; 

» Les lis leur ont ouvert leurs calices de miel ; 

» Où fuir?. . • Je ne vois plus de gouttes de rosée, 

» Plus de fleurs dans les champs ! plus de rayons au ciel! 

» Damoiselle, entends-moi, de peur que la Nuit sombre, 
» Comme en un grand filet, ne me prenne en son ombre 
» Parmi les spectres blancs et les fantômes noirs, 
9 Les démons, dont l'enfer même ignore le nombre, 
» Les hiboux du sépulcre et l'autour des manoirs ! 

» Voici riieure où les morts dansent d'un pied débile. 
» La lune au pâle front les regarde immobile ; 
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» Et le hideux vampire, ô comble de firayem* ! 

» Soulevant d'un bras fort une pierre inutile^ 

» Traîne en sa tombe ouvarte un tremblsmt fossoyeur. 

)i Bientôt, nains monstrueux, noirs de poudre et de cendre, 
» Dans leur gouffre sans fond les GnOmes vont descendre. 
» Le follet fantastique erre sur les roseaux. 
" Au frais Ondin s unit l'ardente Salamandre, 
» Et de bleuâtres feux se croisent sur les eaux. 

i> Oh ! . . si pour amuser son ennui taciturne, 

» Un mort,, parmi ses os, m'enfermait dans son urne ! 

» Si quelque nécromant, riant de mon effroi, 

» Dans la tour, d'où minuit lève sa voix nocturne, 

» Liait mon vol paisible au sinistre beSroi ! 

» Que ta fenêtre s'ouvre !.. Ah ! si tu me repousses, 

» Il me faudra chercher quelques vieta nids de mousses , 

» A des lézards troublés livrer de grands combats. • . 

» Ouvre !.. mes yeux sont purs, mes paroles sont douces 

') Comme ce qu'à sa belle un amant dit tout bas. 
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» £t je sui^ si joli! Si tu voyais mes ailes 
» Trembler aux feux du jour, transparentes et frêles !.. 
» J'ai la blancheur des Ui où, le soir, nous fuyons; 
»Et les roses, dos sœurs, se disputent entr 'elles 
' »Moti soufiQe de. parfums et mon corps de rayons. 

» Je veux qu'un rêve heureux te révèle ma gloire. 

• Près de moi (çia Sylphide en garde la mémoire), 
» Les papillons sont lourds, les colibris sont laids, 
» Quand, roi vêtu d'azur, et de naa*e et de mpire, 
» Je vais de fleurs en fleurs visiter mes palais. 

» J'ai froid : l'ombre me glace, et vainement je pleure. 
» Si je pouvsds t'oŒrîr, pour m'ouvrir ta demeure, 
» Ma goutte de rosée ou mes corolles d'or ! 
» Mais non : je n'ai plus rien, il faudra que je meure. 

• Chaque soleil me donne et me prend mon trésor. 

» Que veux-tu qu'en dormant je t'apporte en échange? 
» L'écharpe d'une fée, ou le voile d'un ange ?. . 
» J'embellirai ta nuit des prestiges du jour! 
» Ton sommeil passera, sans que ton bonheur change^ 
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» Des beaux songes du ciel aux doux rêves d'amour. 

» Mais mon haleine en vain ternit la vitre humide ! 
» Yierge, crois-tu donc que, dans la nuit perfide , 
» La voix du Sylphe errant cache un amant trompeur ? 
• Ne me crains pas, c'est moi qui suis faible et timide^ 
» Et si j'avais une ombre, hélas ! j'en aurais peur. » 

Il pleurait. — Tout-à-coup devant la tour antique, 
S'éleva, murmurant comme un appel mystique. 
Une voix. , . ce n'était sans doute qu'un esprit ! 
Bientôt parut la dame à son balcon gothique : — 
On ne sait si ce fut au Sylphe qu'elle ouvrit. 



aliaô. 



LA GRAND'MERE 



To die^ — io siccp» 

SHAKSPIARK. 



III. 



\ 



BALLADE TROISIEME. 



» Dors-tu?. . réveille^toi, mère de notre mère ! 
» D'ordinaire eu dormant ta bouche remuait ; 
» Car ton sommeil souvent ressemble à ta prière. 
» Mais 9 ce soir, on dirait la madone de pierre ; 
» Ta lèvre est iimnobile et ton souffle est muet. 



308 LA GRAND'MÈRE. 

» Pourquoi courber ton front plus bas que de coutume ? 

» Quel mal avons-nous fait, pour ne plus nous chérir? 

» Vois, la lampe pâlit , l'àtre scintille et fume ; 

» Si tu ne parles pas, le feu qui se consume, 

» Et la lampe, et nous deux, nous allons tous mourir ! 



» Tu nous trouveras morts près de la lampe éteinte. 
«Alors, que diras-tu quand tu t'éveilleras? 
» Tes enfants à leur tour seront sourds à ta plainte. 
» Pour nous rendre la vie, en invoquant ta sainte, 
» Il faudra bien long-temps nous serrer dans tes bras ! 



» Donne-nous donc tes mains dans nos mains réchauffée.^. 
» Chante-nous quelque chant de pauvre troubadour. 
» Dis-nous ces chevaliers qui) servis par les fées, 
» Pour bouquets à leur dame app(Mtaient des trophées^ 
» Et dont le cri de guerre était un nom d'amour. 



» Dis-nous quel divin signe est funeste aux fantôiâes; 
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» Quel hermite dans Tair vit Lucifer volant ; 
» Quel rubis étincelle au front du roi des Gnomes ; 
» Et si le noir démon craint plus, dans ses royaumes, 
9 Les psaumes de Turpin que le fer de Roland. 



> Ou, montre-nous ta Bible et les belles images, 
» Le ciel d'or, les saints bleus, les saintes à genoux, 
» L'enfant-Jésus, la crèche, et le bœuf, et les mages ; 
» Fais-nous lire du doigt dans le milieu des pages, 
» Un peu de ce latin, qui parle à Dieu de nous. 



» Mère !.. — Hélas ! par degrés s'affaisse la lumière, 
«L'ombre joyeuse danse autour du noir foyer, 
»Les esprits vont peut-être entrer dans la chaumière... 
» Oh ! sors de ton sommeil, interromps ta prière ; 
»Toi qui nous rassurais, veux-tu nous effrayer? 



9 Dieu ! que tes bras sont froids ! rouvre les yem. . • Naguère 
» Tu nous parlais d'un monde, où nous mènent nos pas , 

II. 20 
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p Et de ciel, el de tombe, et de ne éphémère, 

• Tu parlais de la mort. . . dis-nous, 6 notre mère ! 

9 Qu'est-cedoncque la mort? — Tu ne nous réponds pas ! » 



Leur gémissante voix long-temps se plaignit seule. 
La jeune aube parut sans réveiller Taîeule. 
La clodie frappa l'air de ses funèbres coups ; 
Et, le soir, un passant, par la porte entr'ouverte 
Vit, devant le saint livre et la couche déserte. 
Les deux petits-enfants qui priaient à genoux. 



i8a3. 



A TRILBY. 

LE LUTIN D'ARGAIL. 



A TOUS, ombre légère, 
Qui d'aile passagère 
Far le monde volez. 
Et d'un sifflant murmure 
L'ombrageuse verdure 
Doucement esbranlez; 

J'offre ces violettes, 
Ces lys et ces fleurettes, 
Et ces roses ici. 
Ces vermeillettes roses. 
Tout fraischement escloses. 
Et ces œillets aussi! 

Vieille chanson. 



IV. 



BALLADE QUATRIÈME, 



C'est toi , Lutin ! — Qui t'anène ? 

Sur ce rayon du couchant 

Es-tu venu? ton haleine 

Me caresse en me touchant ! 

A mes yeux tu te révèles. 

Tu m'inondes d'étincelles! 

Et tes frémissantes ailes 

Ont un bruit doux comme un diant. 
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Ta voix, de soupirs mêlée, 
M'apporte nn accent connu. 
Dans ma cellule isolée. 
Beau Trilby, sois bien venu ! 
Ma demeure hospitalière 
N'a point d'humble batelière 
Dont ta bouche familière 
Baise le sein demi-nu ! 

Viens-tu, dans l'âtre perfide, 
Chercher mon Follet qui fuit^ 
Et ma Fée et ma Sylphide, 
Qui me visitent sans bruit. 
Et m'apportent, empressées. 
Sur leurs ailes nuancées. 
Le jour de douces pensées. 
Et de doux rêves la nuit ! 

Viens-tu pas voir mes Ondines 
Ceintes d'algue et de glayeul? 
Mes Nains, dont les voix badines 
N'osent parler qu'à moi seul? 
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Yiensh-tu réveiller mes Gndmes, 
Poursuivre en l'air les atftmes, 
Et lutiner mes Fantômes 
En jouant dans leur linceul ? 

Hélas! fuis! — Ces lieux que j'aime 
N'ont plus ces hôtes chéris ! 
Des cruels à l'anathême 
Ont livré tous mes Esprits ! 
Mon Ondine est étouffée ; 
Et comme un double trojriiée. 
Leurs mains ont cloué ma Fée 
Près de ma Chauve-Souris ! 

Mes Spectres, mes Nains si frêles, 
Quand leur courroux gronde encor, 
N'osent plus sur les tourelles 
S'appeler au son du cor ; 
Ma cour magique, en alarmes, 
A fui leurs pesantes armes ; 
Ils ont de mon Sylphe en larmes 
Arraché les ailes d'or! 
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Toi-même, craiBS leur tonnerre^ 
CraiDS un combat inégal. 
Plus que la voix centenaire 
Qui jadis vengea Dougal, 
Dont la cabane fumeuse 
Voit, durant la nuit brumeuse. 
Sur une roche écumeuse. 
S'asseoir rombre de Fingall 

Celui qui de ta montagne 
Ta rapporté dans nos champs^ 
Eut comme toi pour compagne 
L'Espérance aux 'vœux touchants. 
Long-temps la France , sa mère. 
Vit fuir sa jeunesse amère 
Dans l'exil, où, comme Homère^ 
Il n'emportait que ses chants ! 

A la fois triste et sublime, 
Grave en son vol gracieux, 
Le Poète aime Fabime 
Où fuit Taigle audacieux^ 
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Le parfum des fleurs mourantes, 
L 'or des comètes errantes , 
Et les cloches murmurantes 
Qui se plaignent dans les cieux ! 

Il aime un désert sauvage 
Où rien ne borne ses pas ; 
Son cœur, pour fuir l'esclavage, 

« 

Vit plus loin que le trépas. 
Quand Popprimé le réclame. 
Des peuples il devient l'âme ; 
Il est pour eux une flamme 
Que le tyran n'éteint pas ! 

Tel est Nodier, le poète ! — 
Va, dis à ce noble ami 
Que ma tendresse inquiète 
De tes périls a frémi ; 
Dis-lui bien qu'il te surveille ; 
De tes jeux charme sa veille, 
Enfant ! Et lorsqu'il sommeille. 
Dors sur son front endormi ! 
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N'erre pas à Tavaitoe ! 
Car on en vent anx Trilbys. 
Crains les maux et la toitiire 
Que mon doux Syl}^ a subis. 
S'ils te prenaient, quelle gloire ! 
Ils souilleraient d'encre noire, 
Hélas! ton manteau de moire. 
Ton aigrette de rubis ! 

Ou, pour danser avec Faune, 
Contraignant tes pas tremblants, 
Leurs Satyres au pied jaune, 
Leurs vieux Sylvains pétulaiots 
Joindraient tes mains enchsunées 
Aux vieilles mains déchaûmées 
De leurs Naïades fanées, 
Mortes depuis deux mille ans ! 



Avril i8a5. 



LE GEANT. 



Les nuées da ciel eUes-mdmes craignent que je ne vienne 
chercher mes ennemis dans leur sein. 



MOnilABBI. 



V. 



BALLADE CINQUIÈME 



Guerriers ! Je suis né dans le pays des Gaules. 
Mes aïeux franchissaient le Rhin comme un ruisseau, 
Ma mère me baigna dans la neige des pôles 
Tout enfant, et mon père, aux robustes épaules, 
De trois grandes peaux d'ours décora mon berceau. 

V 

Car mon père était fort ! L'âge à présent Tenchîdne. 
Dé son front tout ridé tombent ses cheveux blancs. 
Il est faible ; il est vieux. Sa fin est si prochaine. 
Qu'à peine il peut encor déraciner un chêne 
Pour soutenir ses pas tremblants ! 
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C'est moi qni le remplace ! et j'ai sa javeline, 
Ses bœufs, son arc de fer, ses hadies, ses colliers ; 
Moi ! qui peux, succédant au vieillard qui dédine, 
Les pieds dans le vallon, m'asseoir sur la colline. 
Et de mon souflQe au loin courber les peupliers ! 

A peine adolescent, sur les Alpes sauvages, 
De rochers en rochers je m'ouvrais des chemins ; 
Ma tête ainsi qu'un mont arrêtait les nuages ; 
Et souvent, dans les deux épiant leurs passages. 
J'ai pris des aigles dans mes mains ! 

Je combattais l'orage, et ma bruyante haleine 

Dans leur vol anguleux éteignait les éclairs ; 

Ou, joyeux, devant moi chassant quelque baleine, 

L'Océan à mes pas ouvrait sa vaste plaine. 

Et mieux que l'ouragan mes jeux troublaient les mers ! 

J'errais, je poursuivais d'une atteinte trop sûre 
Le requin dans les flots, dans les airs l'épervier ; 
L'ours, étreint dans mes bras, expirait sans blessure. 
Et j'ai souvent, l'hiver, brisé dans leuf morsure 
Les dents blanches du loup-cervier ! 
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Ces plaisirs enfantins pour moi n'ont plus de channes. 
J'aime aujourd'hui la guerre et son mâle appareil, 
Les malédictions des familles en larmes, 
Les camps, et le soldat, bondissant dans ses armes. 
Qui vient du cri d'alarme égayer mon réveil ! 

Dans la poudre et le sang, quand l'ardente Méiée 
Broie et roule une armée en bruyants tourbillons. 
Je me lève, je suis sa course échevelée, 
Et, comme un cormoran fond sur l'onde troublée, 
Je plonge dans les bataillons ! 

Ainsi qu'un moissonneur parmi des gerbes mûres. 
Dans les rangs écrasés, seul debout, j'apparais. 
Leurs clameurs dans ma voix se perdent en murmures ; 
Et mon poing désarmé martelle les armures 
Mieux qu'un chêne noueux choisi dans les forêts. 

Je marche toujours nu. Ma valeur souveraine 
Rit des soldats de fer dont vos camps sont peuplés. 
Je n'emporte au combat que ma pique de frêne. 
Et ce casque léger que traîneraient sans peine 
Dix taureaux au joug accouplés. 
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Sans assiéger les forts d'échelles inutiles, 
Des chaînes de leurs ponts je brise les anneaux. 
Mieux qu'un bélier d'airain je bats leurs murs fragiles. 
Je lutte corps à corps avec les tours des villes. 
Pour combler les fossés j'arrache les créneaux. 

! quand mon tour viendra de suivre mes victimes, 
Guerriers ! ne laissez pas ma dépouille au corbeau ; 
Ensevelissez-moi parmi des monts sublimes, 
Afin que l'étranger cherche en voyant leurs cimes 
Quelle montagne est mon tombeau ! 



Mars i8a5. 



I 





LA FIANCEE 

DU TIMBALIER 



Doace est la mort qui vient en bien aimant 1 
DHSPOBTBS. Sonnet. 



VI. 



i[. ai 



1 



- 
ji M. J.-F, 



BALLADE SIXIÈME. 



« Monseigneur le duc de Bretagne 
» A, pour les combats meurtriers, 
» Convoqué de Nante à Mortagne, 
» Dans la plaine et sur la montagne, 
» L'arrière-ban de ses guerriers. 

9 Ce sont des barons dont les armes 
» Ornent des forts ceints d'un fossé ; 
» Des preux vieillis dans les alarmes, 
«Des écuyers, des hommes^'armes ; 
»L'un d'entre eux est mon fismcé. 
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» Il est parti pour TÂqnitaine 
» Comme timbalier, et pourtant 
pOd le prend pour un capitaine, 
» Rien qu'à voir sa mine hautaine, 
»Et son pourpoint, d'or éclatant! 

» Depuis ce jour, l'effiroi m'agite. 
9 J'ai dit, joignant son sort au mied : 
» Ma patrone, sainte Brigitte, 
«Pour que jamais il ne le quitte, 
» Surveillez son ange gardien ! 

» J'ai dit à notre abbé : Messire^ 
» Priez bien pour tous nos soldats ! 
»Et, comme on sait qu'il le désire^ 
» J'ai brûlé trois cierges de cire 
» Sur la châsse de sain^Gildas. 

» A Notre-Dame de Lorette 
» J'ai promis, dans mon noir chagrin, 
» D'attacher sur ma gorgerette, 
» Fermée à la vue indiscrète, 
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tt Les coquilles du pèlerin. 

» Il n'a pu, par d'amoureux gages, 
» Absent, consoler mes foyers ; 
» Pour porter les tendres messages, 
» La vassale n'a point de pages^ 
» Le vassal n'a pas d'écuyers. 

» Il doit aujourd'hui de la guerre 
» Revenir avec monseigneur ; 
» Ce n'est plus un amant vulgaire ; 
» Je lève un front baissé paguère, 
» Et mon orgueil est du bonheur! 

» Le duc triomphant nous rapporte 
» Son drapeau dans les camps froissé ; 
» Venez tous sous la vieille porte 
«Voir passer la brillante escorte, 
B Et le prince, et mon fiancé ! 

» Venez voir pour ce jour de felo 
» Son cheval caparaçonné, 
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» Qui sous son poids hennit, s'arrête, 
» Et marche en secouant la tête, 
» De plumes rouges couronné ! 

» Mes sœurs, à vous parer si lentes, 
» Venez voir près de mon vainqueur 
» Ces timbales étincelantes 
» Qui sous sa main toujours tremblantes, 
» Sonnent et font bondir le cœur ! 

« Venez surtout le voir lui-même 
» Sous le manteau que j 'ai brodé. 
» Qu'il sera beau! c'est lui que j'aime l 
» Il porte comme un diadème 
» Son casque de crins inondé! 

» L'Égyptienne sacrilège, 
» M 'attirant derrière un pilicsr, 
»M'a dit hier (Dieu nous protège!) 
' » Qu'à la fanfare du cortège 
» Il manquerait un timbalier. 
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» Mais j'ai tant prié, que j'espère ! 
» Quoique, me montrant de la main 
» Un sépulcre, son noir repaire, 

• La vieille aux regards de vipère, 

» M'ait dit : Je t'atlênids là demain ! 

» Volons ! plus de noires pensées ! — 
» Ce sont les tambours que j'entends. 
» Voici les dames entassées, 

• Les tentes de pourpre dressées, 

» Les fleurs et les drapeaux flottants ! 

» Sur deux rangs le cortège ondoie : 
» D'abord, les piquiers aux pas lourds ; 
»Puis, sous l'étendard qu'on déploie, 
«Les barons, en robes de soie, 
9 Avec leurs toques de velours. 

» Voici les chasubles ^des prêtres ; 
» Les hérauts sur un blanc coursier. 
« Tous, en souvenir des ancêtres, 
» Portent l'écusson de leurs maîtres. 
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» Peint sur leur corselet d'acier. 

» Admirez l'armure persane 
» Des Templiers, craints de l'enfer ; 
» Et, sous la longue pertuisane, 
» Les archers venus de Lausanne, 
» Yétus de buffle, armés de fer. 

» Le duc n'est pas loin : ses bannières 
» Flottent parmi les chevaliers ; 
» Quelques enseignes prisonnières, 
» Honteuses, passent les dernières. ... — 
» Mes sœurs ! Voici les timbaliers !...)» 

Elle dit, et sa vue errante 
Plonge, hélas ! dans les rangs pressés ; 
Puis, dans la foule indifférente. 
Elle tomba, froide et mourante. .. . 
-^ Les timbaliers étaient passés. 



Octubre 1825. 



LA MELEE. 



Les armées s'ébranlent, le choc est terrible, 
les combattants sont terribles, les blessures sont terribles, 

la mêlée est terrible. 
GonzALO BKBCBO. La Ualaille de Simancas. 



VII. 



BALLADE SEPTIÈME. 



Pâtre ! change de route. -^ Au pied de ces collines 
' Vois onduler deux rangs d'épaisses javelines ; 
Vois ces deux bataillons Tun vers l'autre marchant ; 
Au signal de leurs chefs que divisa la haine, 
Ils se sont pour combattre arrêtés dans la plaine. 
Écoute ces clameurs. ... tu frémis : c'est leur chant ! 
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« Accourez tous, oiseaux de proie, 
» Aigles, hiboux, vautours, corbeaux ! 
» Volez ! volez tous pleins de joie 
» A ces champs comme à des tombeaux ! 
» Que l'ennemi sous notre glaive 
» Tombe avec le jour qui s'achève ! 
» Les psaumes du soir sont finis. 
» Le prêtre, qui suit leurs bannières, 
9 Leur a dit leurs vêpres dernières, 
» Et le nôtre nous a bénis ! b 



Halbert, baron normand, Ronan, prince de Galles, 
Vont mesurer ici leurs forces presqu'égales ; 
Le3 Normands sont adroits ; les Gallois sont ardents. 
Ceux-là viennent chargés d'une armure sonore ; 
Ceux-ci font, pour couvrir leur front sauvage encore, 
De la gueule des loups un casque armé de dents ! 



« Que nous fait la plainte des veuves, 
« Et de l'orphelin gémissapt? 
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» Demain nous laverons aux fleuves 
» Nos bras teints de fange et de sang. 
» Serreras nos rangs, brûlons nos tentes ! 
» Que nos trompettes éclatantes 
» Glacent Tennemi méprisé ! . 
»En vain leurs essaims «se déroulent^ 
» Pour eux chaque sillon qu'ils foulent 
» Est un sépulcre tout creusé ! » 



Le signal est donné. — Parmi des flots de poudre, 
Leurs pas courts et pressés roulent comme la foudre. . • 
Comme deux chevaux noirs qui dévorent le frein, 
Comme deux grands taureaux luttant dans les vallées. 
Les deux masses de fer, à grand bruit ébranlées, 
Brisent d un même choc leur double front d'airain ! 



« Allons, guerriers ! la charge sonne ! 
■i Courez, frappez, c'est le moment ! 
» Aux sons de la trompe saxonne, 
» Aux accords du clairon normand ! 
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» Dagues, hallebardes, épées, 

» Pertuisanes de sang trempées, 

«Haches, poignards à deux tranchants, 

« Parmi les cuirasses froissées, 

» Mêlez vos pointes hérissées, 

» Comme la ronce dans les champs ! » 



Où donc est le soleil ? — Il luit dans la fumée. 
Comme un bouclier rouge en la forge enflammée. 
Dans des vapeurs de sang on voit briller le fer ; 
La vallée au loin semble une fournaise ardente ; 
On dirait qu'au milieu de la plaine grondante 
S'est ouverte soudain la bouche de l'enfer. 



« Le jeu des héros se prolonge, 
»Les rangs s'enfoncent dans les rangs, 
» Le pied des combattants se plonge 
» Dans la blessure des mourants. 
» Avançons! avançons! coursée! 
» Le fantassin mord avec rage 
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» Le poitrail de fer du coursier ; 
» Les chevaux blanchissants frissonnent ; 
» Et les masses d'armes résonnent 
B Sur leurs caparaçons d'acier ! » 



Noir chaos de coursiers, d'hommes, d'armes heurtées ! 

Les Gallois, tout couverts de peaux ensanglantées, 

Se roulent sur le dard des écus meurtriers ; 

A mourir sur leurs morts obstinés et fidèles. 

Ils semblent assiéger comme des citadelles 

Les cavaliers normands sur leurs grands destriers. 



« Que ceux qui brisent leur épée 
«Luttent des ongles et des dents, 
» S'ils veulent fuir la faim trompée 
» Des loups autour de nous rôdants ! 
» Point de prisonniers ! point d'esclaves ! 
» S'il faut mourir, mourons en braves 
» Sur nos compagnons immolés. 
» Que demain le jour, s'il se lève. 
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«Voie encor des tronçons de glaive 
» Etreints par nos bras mutilés !. . . < 



Viens, berger : la nuit tombe, et plus de sang ruisselle ; 

De coups plus furieux chaque armure étincelle ; 

Les chevaux éperdus se dérobent au mors. 

Viens, laissons achever cette lutte brûlante. 

Ces hommes acharnés à leur tâche sanglante 

Se reposeront tous demain, vainqueurs ou morts ! 



Septembre i8a5. 



A M, LOUIS BOULANGER. 



LES DEUX ARCHERS. 



Dames, oyez un conte lamentable. 

BAIF. 



Vlll. 



II. 22 



BALLADE HUITIÈME. 



C'était rinstant funèbre où la nuit est si sombre, 
Qu'on tremble à chaque pas de réveiller dans Tombre 
Un démon, ivre encor du banquet des sabbats ; 
Le moment où, liant à peine sa prière, 
Le voyageur se hâte à travers la clairière ; 
C'était l'heure où l'on parle bas! 



Zl\U LES DEUX ARCHERS. 

Deux francs-archers passaient au fond de la vallée, 
Là-bas ! où vous voyez une tour isolée, 
Qui, lorsqu en jPalestine allaient mourir nos rois, 
Fut bâtie en trois nuits, au dire de nos pères. 
Par un ermite saint qui remuait les pierres 
Avec le signe de la croix. 



Tous deux, sans craindre l'heure, eu ce lieu taciturne, 
Allumèrent un feu pour leur repas nocturne ; 
Puis ils vinrent s'asseoir, en déposant leur cor. 
Sur un saint de granit dont l'iipage grossière. 
Les mains jointes, le front coudié dans la poussière. 
Avait l'air de prier encor. 



Cependant sur la tour, les monts, les bois antiques, 
L'ardent foyer jetait des clartés fantastiques ; 
Les hiboux s'effirayaient au fond des vieux manoirs; 
Et les chauve-souris que tout sabbat réclame. 
Volaient, et par moments épouvantaient la flamme 
De leur grande aile aux ongles noirs ! 
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Le plus vieux des archers alors dit au plus jeune : 
« Portes-tu le cilice ? — Observes-tu le jeûne ? » 
Reprit Tautre, et leur rire accompagna leur voix. 
D'autres rires de loin tout-à-coup s'entendirent. 
Le val était désert, Tombre épaisse ; ils se dirent : 
a C'est l'écho qui rit dans les bois. » 



Soudain à leurs regards une lueur rampante 
En bleuâtres sillons sur la hauteur serpente ; 
Les deux blasphémateurs, hélas ! sans s'effrayer, 
Jetèrent au brasier d'autres branches de chênes, 
Disant : « C'est, au miroir des cascades prochaines, 
« Le reflet de notre foyer. » 



Or cet écho (d'effiroi qu'ici chacun s'incline !) 
C'était Satan, riant tout haut sur la colline ! 
Ce reflet, émané du corps de Lucifer, 
C'était le pâle jour qu'il traîne en nos ténèbres. 
Le rayon sulfureux qu'en des songes funèbres 
Il nous apporte de l'enfer ! 
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Aux prcrfanes éclats de leur coupable joie, 
Il était accouru comme un loup v^s sa proie, 
Sur les archers dans l'ombre erraient ses yeux ardents. 
— « Riez et blasphémez dans vos heures oisives. 
» Moi, je ferai passer vos bouches convulsives 
» Du rire au grincement de dents ! » 



A l'aube du matin, un peu de cendre éteinte 
D'un pied large et fourchu portait l'étrange empreinte. 
Le val fut tout le jour désert, silencieux. 
Mais, au lieu du foyer, à minuit même, un pâtre 
Vit soudain apparsûti^e une flamme bleuâtre 
Qui ne montait pas vers les cieux ! 



Dès qu'au sol attachée elle rampa livide. 
De longs rires soudain éclatant dans le vide. 
Glacèrent le berger d'un grand efiroi saisi ; 
Il ne vit point Satan et ceux de l'autre monde. 
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Et ne put coDcevoir, dans sa terreur profonde ^ 
Ce qu'ils souffraient pour rire ainsi ! 



Dès lors, toutes les nuits, aux monts, aux bois antiques, 
L'ardent foyer jeta ses clartés fantastiques ; 
Des rires effrayaient les hiboux des manoirs ; 
Et les chauve-souris que tout sabbat réclame, 
Volaient, et par moments épouvantaient la flamme 
De leur grande aile aux ongles noirs. 



Rien, avant le rayon de l'aube matinale, 
Enfants, rien n'éteignait cette^amme infernale. 
Si l'orage, à grands flots tombant, grondait dans l'air. 
Les rires éclataient aussi haut que la foucbre, 
La flamme en tournoyant s'élançait de la poudre. 
Gomme pour s'unir à l'éclair ! 



Mais enfin une nuit, vêtu du scapulaire, 
Se leva du vieux saint le marbre séculaire ; 
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Il fit trois pas, armé de son rameau bénit ; 
De l'effrayant prodige effrayant exorciste, 
De ses lèvres de pierre il dit : « Que Dieu m'assiste J » 
En ouvrant ses bra3 de granit ! ' 



Alors tout s'éteignit, flanmies, rires, phosphore, 
Tout ! et le lendemain, on trouva dès l'aurore 
Les deux gens-d'armes morts sur la statue assis ; 
On les ensevelit ; et suivant sa promesse, 
Le seigneur du hameau, pour fonder une messe, 
Légua trois deniers parisis. 



Si quelque enseignement se cache en cette histoire, 
Qu'importe! il ne faut pas la juger, mais la croire. 
La croire ! Qu'ai«je dit ? ces temps sont loin de nous ! 
Ce n'est plus qu'à demi qu'on se livre aux croyances. 
Nul, dans notre âge aveugle et vain de ses sciences, 
Ne sait plier les deux genoux ! 

Juillet i8a&. 



ECOUTE-MOI. 

MADELEINE! 



Pource aimez-moy, cependant qu'estes belle. 

ROnSASD. 



IX. 



BALLADE NEUVIÈME. 



Écoute-moi, Madeleine! 
L^hiver a quitté la plaine 
Qu'hier il glaçait encor. 
Viens dans ces bois d'où ma suite 
Se retire, au loin conduite 
Par les sons errants du cor ! 
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Viens ! on dirait, Madeleine, . 
Que le Printemps, dont l'haleine 
Donne aux roses leurs couleurs, 
A cette nuit, pour te plaire. 
Secoué sur la bruyère 
Sa robe pleine de fleurs ! 



Si j'étais, ô Madeleine, 
L'agneau dont la blanche laine 
Se démêle sous tes doigts! . . ! 
Si j'étais l'oiseau qui passe. 
Et que poursuit dans l'espace 
Un doux appel de ta voix ! . . . 



Si j'étais, ô Madeleine, 
L'ermite de Tombelaine 
Dans son pieux tribunal^ 
Quand ta bouche à son oreille 
De tes péchés de la veille 
Livre l'aveu virginal ! . « . 
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Si j'avais, ô Madeleine, 
L œil du Doctume phalène, 
Lorsqu'au sommeil tu te rends, 
Et que son aile indiscrète 
De ta cellule secrète 
Bat les vitraux transparents ; . . . 



Quand ton sein, ô Madeleine , 
Sort du corset de baleine, 
Libre enfin du velours noir ; 
Quand, de peur de te voir nue, 
Tu jettes, fille ingénue, 
Ta robe sur ton miroir ! 



Si tu voulais, Madeleine, 
Ta demeure serait pleine 
De pages et de vassaux ; 
Et ton splendide oratoire 
Déroberait sous la moire 
La pierre de ses arceaux î . . 
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Si tu voulais, Madeleine, 
Au lieu de la marjolaine 
Qui pare ton chaperon, 
Tu porterais la couronne 
De comtesse ou de baronne, 
Dont la perle est le fleuron ! 



Si tu voulais, Madeleine, 
Je te ferais châtelaine ; 
Je suis le comte Roger ; 
Quitte pour moi ces chaumières, 
A moins que tu ne préfères 
Que je me fasse berger ! 



Septembre' i8a5. 



A UN PASSANT. 



Au soleil couchant, 


Malnl voleur te iuii 


Toi qui T» cherchant 


La clioie est, la mi 


Fortune, 


Commune. 


PrpndB garde de choir : 


Le> dames des bola 


La terre, le toir. 


?fou» gardent parfo 


Est brune. 


fiancnne. 


LOc*an (rompeuf 


Elle» T01.1 errer : 


Courre de tapeur 


Crains d'en rencon 


La dune. 


Qnclqu'nuB. 


Vois; h rhnriion. 


Les lutins de t'air 


Aucune maison ! 


Vont danser au cla 


Aucune! 


De Lune. 



/' 



BALLADE DIXIEME. 



Voyageur qui, la nuit, sur le pa,vé sonore 
De ton chien inquiet passes accompagné, 
Après le jour brûlant, pourquoi marcher encore? 
Où mèàes-to si tard ton cheval résigné ? 



La nuit ! — Ne crains-tu pas d'entrevoir la stature 
Du brigand dont un sabre a chargé la ceinture ? 
Ou qu'un de ces vieux loi^s près des toutes rôdants , 
Qui du fer des coursiers méprisent l'étincelle, 
D'un bond brusque et soudain s^attachant à ta selle, 
Ne mêle à ton sang noir l'écume de ses dents? 

II. 2Ô 
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JNe craine-tu pas surtout qu'un follet à cette heure 
N'allonge sous tes pas le chemin qui te leurre, 
Et ne te fasse, hélas! ainsi qu'aux anciens jours, 
Rêvant quelque logis dont la vitre scintille, 
Et le faisan doré par Tâtre qui pétille. 
Marcher vers des clartés qui reculent toujours? 



Grains d'aborder la plaine où le sabbat s'assemble, 
Où les démons hurlants viennent danser ensemble ; 
Ces murs maudits par Dieu, par Satan profanés. 
Ce magique cbtteau dont l'enfer sait l'histoire. 
Et qui, désert le jour, quand tombe la nuit noire 
Enflamme ses vitraux dans l'ombre illuminés! 



Voyageur isolé, qui t'éloignes si vite, 
De ton chien inquiet la nuit accompagné. 
Après le jour brûlant, quand le repos t'invile. 
Où mènes-tu si tard ton cheval résigné? 



Octobre i8x5. 



A PAVL. 



LA CHASSE 



DU BURGRAVE. 



Un vieux faune en riait dans sa grotte sauvagci 



XI. 



BALLADE ONZIEME. 



«Daigne protéger notre chasse , 

• Châsse 
» De monseigneur saint Godefroi ^ 

>Roi! 



» Si tu fais ce que je désire, 

» Sire, 
» Nous t'édif irons un tombeau, 

» Beau ; 
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• Puis je te donne un cor d'ivoire ; 

• Voire » 

» Un dais neuf à pans de velours, 

«Lourds, 



«Avec dix chandelles de cire, 

» Sire ! 
> Donc, te prions à deux genoux, 

» IMous, 



Nous qui, né de bons gentilshommes, 

> Sommes 
Le seigneur burgrave Alexis 

• Six! 9 — 



Voilà ce que dit le burgrave, 

Grave, 
Au tombeau de saint Godefroi. 

Froid, 
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— « Mon page, enqplis mou escaroçUc^ 

» Selle 
» Mon cheval de Calatrava ; 

»Va! 



» Piqueur, va convier le comte. 

* Conte 
» Qae ma meute aboie en mes cours. 

» Cours! 



«Archers, mes compagnons de fêtes, 

» Faites 
» Votre épieu lisse et vos cornets 

» Nets. 



» Nous ferons ce soir une chère 

» Chère ; 
» Vous n'y recevrez, maître-queux, 

» Qu'eux. 
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* En chasse, amis ! je voiiSi4avka. 

.Vite! 
> En chasse ! allons couire les cerfs, 

» Serfs ! » 



Il part, et madame Isabelle, 

Belle, 
Dit gaîment dm haut des remparts : 

— Pars! 



Tous les chasseurs sont dans la plaine. 

Pleine 
D'ardents seigneurs, de sénéchaux 

Chauds. 



Ce ne sont que baillis et prêtres, 

Reitres 
Qui savent traquer à pas lourds 

L'ours. 
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Dames en brffiants équipages, 

Pages, 
Fauconniers, clercs, et peu beuins 

Nains. 



En chasse! — Le maître en personne 

Sonne. 
Fuyez! voici les pabdins, 

Daims. 



11 n'est pour vous, comte d'empire^ 

Pire 
Que le vieux burgrave Alexis 

Six! 



Fuyez! — Mais un cerf dans T^pace 

Passe, 
Et disparait comme Téclair, 

Clair! 
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— « Taïaut les chiens, taïauft les hoaimes l 

• Sommes 
» D'argent et d'or pairont sa chair 

«Cher! 



» Mon chfileaa pour ce cerf! — Marraine, 

«Reine 
» Des beaux sylphes et des foUets 

Laids ! 



» Donne-moi son bois pour trophée, 

nFée! 
» Mère du brave, et du chasseur 

» Sœur ! 



» Tout ce qu'un prêtre à sa madone 

«Donne, 
9 Moi, je te le promets ici, 

»Si 
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» Noire main, ta serve et sujette, 

» Jette 
^ Ce beau cerf qui s'enfuit là-bas 

»Bas! » 



Du Chasseur Noir craignant Tinjure, 

Jure 
Le vieux bui^ave haletant. 

Tant 



Que déjà sa meute qui jappe 

Happe, 
£t fête le pauvre animal 

Mal. 



Il fuit. La bande malévole 

Vole 
Sur sa trace, et par le plus court 

Court 
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Adieu clos, plaiaes diaprées, 

Prées, 
Vergers fleuris, jardins sablés, 

Blés ! 



Le cerf, s'édiappaot de plus. belle. 

Bêle; 
Un bois à sa course est ouvert. 

Vert. 



11 entend venir sur ses traces 

Races 
De chiens dont vous seriez ji^Mx, 

Loups ; 



liqueurs, ardentes haquenées, 

Nées 
De ces étalons aux longs crins 

Craints. 
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Leurs flancs, que de blancs harnois ceignent, 

Saignent 
Des coups fréquents des éperons 

Prompts. 



Le cerf, que le son de la (rompe 

Trompe, 
Se jette dans le bois épais. ... — • 

Paix! 



Hélas, en vain L . . la meute cherehe, 

Cherche, 
Et là tu retentis encor, 

Cor! 



Où fuir ? dans le lac ! Il s'y plonge, 

Longe ^ 
Le bord où maint buisson rampant 

Pend 
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Âh ! dans les eaux du lac agreste 

Reste ! 
Hélas ! pauvre cerf aux abois. 

Bois ! 



('outre toi la fanfare ameute 

Meute, 
Et veneurs sonnant du hautbois. . • . 

Bois! 



Les archers sournois qui t'attendent, 

Tendent 
Leurs arcs dans Tépaisseur du bois ! . . . 

Bois! 



Ils sont avides de carnage ; 

Nage ! 
C'est ton seul espoir désormais ; 



iTiC 
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L'essaim, que sa chair palpitaipte 

Tente, 
Après lui dans le lac profond 

Fond. 



Il sort. — Plus d'espoir qui té leurre ! 

LTieure 
Vient ou pour toi tout est fini. 

Ni 



Tes pieds vifs, ni saint Marc de Leyde, 

L'aide 
Du cerf qu'im chien, à demi^moiit, 

Mord, 



Ne te sauveront des morsures, 

Sûres, 
Des limiers ardents de courroux, 

Roux. 
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Vois ces chiens qu'un serf bas et lâche 

Lâche, 

' Vois les épieux à férir pi^. 

Près ! 



Meurs doue ! la fanfare métrante 

Chante 
Ta chutci au milieu des clameurs. 

Meurs ! 



Et CQ soir, sur les délectables 

Tables, 
Tu feras un excettenl mets ; 

Mais 



On t'a vengé. — Fille d'Autriche 

Triche 
Quand l'hymen lui donne un batbon 

Bon. 



< 4 
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Or, sans son hôte le bon comte 

Compte ; 
Il revient; quoique fatigué, 

Gai. 



Et tandis que ton sang, ruisselle, 
Celle 



Qu'épousa le comte Alexis 




Six, 


t 


Sur le front ridé du burgrave. 




Grave, 




Pauvre cerf, des rameaux aussi ; 




Si 


/ 

• 


Qu'au burg, vous rentrez à la brune, 




Brune, 




Après un jour si hasardeux, 




Deux ! 




Janvier iSaS. 




II. 


M 



LE PAS DARMES 



DU ROI JEAN. 



Plus de six cents lances y furent brisées ; on se battit à pied et 
à cheval, à la barrière , à coups d'épée et de pique , où partout 
les tenants et les assaillants ne firent rien qui ne répondit à la haute 
estime qu'ils s'étaient déjA acquise; ce qui fit éclater ces tournois 
doublement. Enfin, au dernier, un gentilhomme, nommé de Fon- 
taines , beaa-frère de Ghandiou , grand-prévôt des maréchaux , 
fut blessé à mort ; et au second encore, Saint-Aubin, antre gen- 
tilhomme, Ait tué d'un coup de lance. 

Anùtnne chronique. 



XII. 



BALLADE DOUZIÈME. 



Çà, qu'on sellé, 
Écuyer, 
Mon fidèle 
Destrier. 
Mon cœur ploie 
Sous la joie, 
Quand je broie 
L'étrier. 

Par saint Gille, 
Viens nous-en, 
Mon agile 
Alezaji ; 
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Viens, écoute, 
Par la route, 
Voir la joute 
Du Roi Jean. 

Qu'un gros carme 
Chsurtrier 
Ait pour arme 
L'encrier; 
Qu'une fille. 
Sous la grille, 
S'égosille 
A prier. 

Nous qui somme$9 
De par Dieu, 
Gentilshommes 
De haut lieu, 
Il faut faire 
Bruit sur lerre. 
Et la guerre 
N'est qu'un jeu. 



^ 
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Ma vieille âme 
Enrageait, 
Car ma lame 
Que rongeait 
Cçtte rouille 
Qui la souille, 
£n quenouille 
Se changeait. 

Cette ville 
Aux longs cris, 
Qui profile 
Son front gris, 
Des toits frêles. 
Cent tourelles. 
Clochers grêles, 
C'est Paris ! 

Quelle foule. 
Par mon sceau ! 
Qui s'écoule 
En ruisseau. 
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El se rue, -^ 

Incongrue, 
Par la rue 
Saint-Marceau. 

Notre-Dame ! — 
Que c'est beau ! 
Sur mon âme 
De corbeau, 
Voudrais être 
Clerc ou prêtre 
Pour y mettre 
Mon tombeau ! 

Les quadjûlles, 
Les chansons 
Mêlent filles 
Et garçons. 
Quelles fêtes ! 
Que de têtes 
Sur les faites 
Des maisons ! 
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Un maroufle, 
Mis à neuf, 
Joue et souffle. 
Comme un bœuf, 
Une marche 
De Luzarche 
Sur chaque arche 
Du Pont-Neuf. 



Le vieux Louvre ! — 
Large et lourd, 
Il ne s'ouvre 
Qu'au grand jour. 
Emprisonne 
Lacourcmae, 
Et bourdonne 
Dans sa tour. 

Los aux dames! 
Au roi los ! 
Vois les flammes 
Du champ-clos. 
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Où la foule, 
Qui s'écroule, 
Hurle et roule 
A grands flots ! 

Sans attendra, 
Çà piquons ! 
L'œil bien tendre, 
Attaquons 
De nos selles, 
Les donzelles. 
Roses, belles, 
Aux balcons. 

Saulx-Tavane, 
Le ribaud, 
Se pavane, 

I 

Et Chabot 
Qui ferraille, 
Bossu, raille 
Mons Fontraille 
Le pied- bot. 
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Là bas, Serge 
Qui fit vœu 
D'aller vierge 
Au saint lieu ; 
Là, Lothaire, 
Duc sans terre ; 
Sauveterré, 
Diable et dieu. 

Le vidame 
De Conflans 
Suit sa dame 
A pas lents, 
Et plus d'une 
S'importune 
De la brune 
Aux bras blancs. 



Là haut brille,^ 



Sur ce mur, 
Yseult, fille 
Au front pur ; 
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Là bas, seidei^, 
Force aïeules 
Portant gueules: 
Sur azur. 



Dans la lice, 
Vois encor 
Berthe, Alice, 
Léonor, 
Dame Irène, 
Ta marraine, 
Et la reine 
Toute en or. 



Dame Irène 
Parle ainsi : 
— Quoi ! la reine 
Triste ici ! 
Son Altesse 
Dit : — Comtesse, 
J'ai tristesse 
Et souci* 
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On commence ! 
Le beffroi ! 
Coups de lance, 
Cris d'effroi ! 
On se forge , 
On s'égorge, 
Par saint George ! 
Par le Roi! 



La cohue, 
Flot de fer. 
Frappe, hue. 
Remplit l'air, 
Et, profonde, 
Tourne et gronde. 
Comme une onde 
Sur la mer ! 

Dans la plaine 
Un éclair 
Se promène 
Vaste et clair ; 
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Quels mélanges ! 
Sang et franges ! 
Plaisirs d'anges ! 
Bruit d'enfer ! 

Sus, ma bête, 
De façon 
Que je fête 
Ce grison ! 
Je te baille 
Pour ripaille 
Plus de paille^ 
Plus de son 

Qu'un gros frère, 
Gai, friand, 
Ne peut faire, 
Mendiant 
Par les places 
Où tu passes, 
De grimaces 
En priant ! 
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Dans l'orage, 
Lis courbé, 
Un beau page 
Est tiMnbé. 
Il se pâme, 
Il rend Tâme ; 
II réclame 
Un abbé. 

La fanfare 
Aux sons d or. 
Qui t effare. 
Sonne encor 
Pour sa chute ; 
Triste lutte 
De la flûte 
Et du cor ! 

Moines, vierges. 
Porteront 
De grands cierges 
Sur son front ; 
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Et dan^ l'ombre^ 
Du lieu sombre, 
Deux yeux d'ombre 
Pleureront. 

Car madame 

Isabeau 

Suit son âme 

Au tombeau. 

Que d'alarmes ! 

Que de larmes !. . . — 

Un pas-d'armes. 

C'est très-beau! 

Çà, mon frère, 
Viens, rentrons 
Dans notre aire 
De barons ; 
Va plus vite, 
Car au gîte 
Qui t'invite, 
Trouverons, 
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Toi, l'avoine 
Du matin, 
Moi, le moine 
Augustin, 
Ce saint homme. 
Suivant Rome, 
Qui m'assomme 
De latin. 

Et rédige 
l^n romain 
Tout prodige 
De ma main, 
Qu'à ma charge 
Il émarge 
Sur un large 
Parchemin. 

Un vrai sire 
Châtelain 
Laisse écrire 
Le vilain ; 
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Sa main digne, 
Quand il signe, 
Égratigne 
Le vélin. 



Juiu 1821S. 



A M. LOUIS BOULANGER. 



LA LEGENDE 



DE LA NONNE. 



Acabose vuettro bien 

Y vueslros maies no acaban. 

Reproches al Rey Rodrigo. 



XIII. 



•»*► 



BALLADE TREIZIÈME. 



Yenez, vous dont l'œil étincelle. 
Pour entendre une histoire encor, 
Approchez : je vous dirai celle 
De dona Padilla del Flor. 
Elle était d'Alanje, où s'entassent 
Les collines et les halliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 
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II est des filles à Grenade, 
II en est à Séville aussi, 
Qui, pour la moindre sérénade, 
Â Tamour demandent merci ; 
II en est que d'abord embrassent, 
Le soir, les hardis cavaliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Ce n'est pas sur ee ton frivole 
Qu'il faut parler de Padilla, 
Car jamais prunelle espagnole 
D'un feu plus chaste ne brilla ; 
Elle fuyait ceux qui pourchaissent 
Les filles sous les peiq^li^rs. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Rien ne touchait ce cœur farouche, 
]Ni doux soins, ni propos joyeux ; 
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Pour un mot d'une belle bouche^ 
Pour un signe de deux beaux yeux. 
On sait qu'il n'est rien que ne fassent 

• 

Les seigneurs et les bacheliers* — 
Enfants, voici dejs bœufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Elle prit le voile à Tolède, 
Au grand soupir des gens du lieu, 
Gomme si, quand on n'est pas laide, 
On avait droit d'épouser Dieu. 
Peu s'en fallut que ne pleurassent 
Les soudards et les écoliers. — 
Enfants, voici des bceufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Mais elle disait : « Loin du monde, 
» Vivre et prier pour les méchants ! 
» Quel bonheur ! quelle paix profonde 
» Dans la prière et dans les chants ! 



396 LA LÉGËINDE DE LA NONNÈ. 

»Là, si les démons nous menacent, 
» Les anges sont nos boucliers ! » — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Or, la belle à peine cloîtrée, 
Amour dans son cœur s'installa. 
Un fier brigand de la contrée 
Vint alors et dit : Me voilà ! 
Quelquefois les brigands surpassent 
En audace les chevaliers. — 
Enfants, voici des bosufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



11 était laid : des traits austères, 
La main plus rude que le gant ; 
Mais Tamour a bien des mystères. 
Et la nonne aima le brigand. 
On voit des biches qui remplacent 
Leurs beaux cerfs par des s«mgliers. 
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Enfants, voici des boeufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Pour franchir la sainte limite, 
Pour approcher du saint couvent, 
Souvent le brigand d'un "ermite 
Prenait le cilice, et souvent 
La cote de maille oii s'enchâssent 
Les croix noires des Templiers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



La nonne osa, dit la chronique, 
Au brigand par Tenfer conduit, 
Aux pieds de sainte Véronique 
Donner un rendez-vous la nuit, 
A l'heure où les corbeaux croassent, 
Volant dans l'ombré par milliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 
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Padilla voulait, anathême ! 
Oubliant sa vie en un jour, 
Se livrer, dans l'église même, 
Sainte à l'enfer, vierge à l'amour, 
Jusqu'à l'heure pâle où s'effacent 
Les cierges sur les chandeliers. — 
Enfanjts, voici des bœufs qui passent, 

■ 

Cachez vos rouges tabliers ! 



Or quand, dans la nef descenxhie, 
La nonne appela le bandit, 
Au lieu de la voix attendue. 
C'est la foudre qui répondit. 
Dieu voulut que ses coups frappassent 
Les amants par Satan liés. ' — 
Enfants, voici des bœufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Aujourd'hui, des fureurs divines 
Le pâtre enflammant ses récits, 
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Vous montre au penchant des ravines 
Quelques tronçons de murs noircis, 
Deux clochers que les ans crevassent, 
Dont l'abri tûrait ses béliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Quand la nuit, du cloître gothique 
Brunissant les portraits béants, 
Change à Thorison fantastique 
Les deux clochers en deux géants ; 
A l'heure où les corbeaux croassent, 
Volant dans l'ombre par milliers;. . . — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Une nonne, avec une lampe, 
Sort d'une cellule à minuit ; 
Le long des murs le spectre rampe, 
Un autre fantôme le suit ; 
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Des chaînes sur leurs pieds s'amassent, 
De lourds carcans sont leurs colliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



La lampe vient, s'éclipse, brille, 
Sous les arceaux court se cacher. 
Puis tremble derrière une griHe, 
Puis scintille au bout d'un clodier ; 
Et ses rayons dans l'ombre tracent 
Des fantômes multipliés. — 
Enfants, voici des boeufs qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Les deux spectres qu'un feu dévore, 
Traînant leur suaire en lambeaux. 
Se cherchent pour s'unir encore, 
En trébuchant sur des tombeaux ; 
Leurs pas aveugles s'embarrassent 
Dans les marches des escaliers. — 



BALLADE TREIZIÈME. 4OI 

Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Mais ce sont des escaliers fées 

Qui sous eux s'embrouillent toujours ; 

L'un est .aux caves étouffées, 

Quand l'autre marche au front des tours ; 

Sous leurs pieds, sans fin se déplacent 

Les étages et les paliers. — 

Enfants, voici des bœufs qui passent, 

Cachez vos rouges tabliers ! 



Elevant leurs voix sépulcrales « 
Se cherchant les bras étendus, 
Il vont. . . les magiques spirales 
Mêlent leurs pas toujours perdus ; 
Ils s'épuisent et se harassent 
En détotirs, sans cesse oubliés. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 
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La pluie alors, à larges gouttes, 
Bat les vitraux frêles et froids ; ' 
Le vent siffle aux brèches des voûtes ; 
Une plainte sort des beffrois ; 
On entend des soupirs qui glacent, 
Des rires d'esprits familiers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez Vos rouges tabliers! 



Une voix faible, une voix haute 
Disent : « Quand finiroiït les jours? 
Ah ! nous souffrons par notre faute ; 
Mais Téternité, c'est toujours ! 
Là, les mains des heures se lassent 
A retourner les sabliers. . . » — 
Enfants, voici des bœid's qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



L'enfer, hélas! ne peut s'éteindre. 
Toutes les nuits, dans ce manoir, 
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Se cherchent sans jam^us s'atteindre 
Une ombre blanche, un spectre noir, 
Jusqu'à l'heure pâle ou s'effacent 
Les cierges sur les chandeliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers! 



Si, tremblant à ces bruits étranges, 
Quelque nocturne voyageur 
En se signant demande aux anges 
Sur qui sévit le Dieu vengeur ! 
Des serpents de feu qui s'enlai;ent 
Tracent deux noms sur les piliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Cette histoire de la novice, 
Saint lldefonse, abbé, voulut 
Qu'afin de préserver du vice 
Les vierges qui font leur salut, 
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Les prieures la racontassent 
Dans tous les couvents réguliers. — 
Enfants, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Avril 1828. 
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AVIBNrS. 



XIV. 



II. aG 



BALLADE QUATORZIÈME, 



Voyez devant les murs de ce noir monastère 
La lune se voiler, coopoie pour un mystère ! 
L'esprit de minuit passe, et, répandant leffroi, 
Douze foifi se balance au battant du beffroi. 
Le bruit ébranle l'air, roule, et long-temps encore 
Gronde, comme enfermé sous la cloche sonore. 
Le silence retombe avec l'ombre... Écoutez ! 
Qui pousse ces clameurs ? qui jette ces clartés ? 
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Dieu! Les voûtes, les tours, les portes découpées, 

D'un long réseau de feu semblent enveloppées, 

Et Ton entend l'eau sainte, où trempe un buis bém't. 

Bouillonner à grands flots dans l'urne de granit!... 

A nos patrons du ciel recommandons nos âmes ! 

Parmi les rayons bleus, parmi les rouges flammes. 

Avec des cris, des chants, des soupirs, des abois. 

Voilà que de partout, des eaux, des monts, des bois, 

Les larves, les dragons, les vampires, les gnomes. 

Des monstres dont l'enfer rêve seul les fantômes, 

La sorcière, échappée aux sépulcres déserts. 

Volant sur le bouleau qui siffle dans les airs. 

Les nécromants, parés de tiares mystiques, ^ 

Où brillent flamboyants les mots cabalistiques. 

Et les graves démons, et les lutins rusés, 

Tous, par les toits rompus, par les portails brisés, 

Par les vitraux détruits que mille éclairs sillonnent^ 

Entrent dans le vieux cloître où leurs flots tourbillonnent! 

Debout au milieu d'eux, leur prince. Lucifer 

Cache un front de taureau sous la mitre de fer; 

La chasuble a voilé son aile diaphane. 

Et sur l'autel croulant il pose un pied profane. 
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O terreur ! Les voilà qui chantent dans ce lieu 
Où veille incessamment l'œil ét^nel de Dieu. 
Les mains cherchent les mains. . . Soudain la ronde immense , 
Gomme un ouragan sombre, en tournoyant commence. 
A Tœil qui n'en pourrait embrasser le contour, 
Chaque hideux convive apparaît à son tour; 
On croirait voir Tenfer tourner dans les ténèbres 
Son zodiaque affreux, plein de signes funèbres. 
Tous volent, dans le cercle emportés à la fois. 
Satan règle du pied les éclats de leur voix ; 
Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Mêlons-nous sans choix ! 
» Taudis que la foule 
• Autour de lui roule, 
» Satan joyeux foule 
»L autel et la croix. 
«L'heure est solennelle ,^ 



410 LA RONDE DU SABBAT. 

» La flamme éternelle 
» Semble, sur son aile, 
• La pourpre des rois ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Oui, nous triomphons ! 
«Venez, sœurs et frères, 
» De cent points contraires ; 
V Des lieux funéraires, 
» Des antres profonds. 
» L'enfer vous escorte : 
» Venez en cohorte 
» Sur des chars qu'emporte 
»Le vol des griffons!» 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 
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« Venez sans remords ! 

» Nains aux pieds de chèvre, 

» Goules, dont la lèvre 

» Jamais ne se sèvre 

» Du sang noir des morts ! 

» Femmes infernales, 

» Accourez rivales ! 

» Pressez vos cavales 

» Qui n'ont point de mors ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales. 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Juifs, par Dieu frappés, 
nZingaris, Bohèmes, 
» Chargés d'anathêmes, 
» Follets, spectres blêmes 
» La nuit échappés, 
V Glissez sur la brise, 
» Montez sur la frise 
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» Du mur qui se brise, 
» Volez, ou rampez ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Venez, boucs méchants, 
» Psylles aux corps grêles, 
» Aspioles frêles, 
» Comme un flot de grêles, 
» Fondre dans ces champs ! 
» Plus de discordance ! 
«Venez en cadence 
.Élargir la danse, 
» Répéter les chants ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 
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<c Qu'en ce beau moment, 
» Le.s clercs en magie 
«Brûlent dans Torgie 
1» Leur barbe rougie 
» D'un sang tout fumant ; 
» Que chacun envoie 
9 Au feu quelque proie, 
» Et sous ses dents broie 
» Un pâle ossement ! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Riant au saint lieu^ 
» D'une voix hardie, 
» Satan parodie 
> Quelque psalmodie 
» Selon saint Mathieu, 
» Et dans la chapelle 
» Où son roi l'appelle, 
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» Un démon épèle 
»Le livre de Dieu! » 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales. 
Troublent les morts couchés sons le pavé des salles. 



« Sorti des tombeaux , 
» Que dans chaque stalle 
» Un faux moine étale 
V La robe fatale 
9 Qui brûle ses os, 
» Et qu'un noir lévite 
» Attache bien vite 
» La flamme maudite 
» Aux sacrés flambeaux ! <» 



Et leurs pas, ébranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 
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« Satan vous verra! 
» De vos mains grossières 
» Parmi des poussières, 
) Écrivez, sorcières : 
> Abragadabra ! 
» Volez, oiseaux fauves, 
» Dont les ailes chauves 
» Aux ciels des alcôves 
» Suspendent Smaira ! » 



Et leurs pas, ébranlant les afches colossales, 
Troublent les morts couchés sous le pavé des salles. 



« Voici le signal ! — 
» L'enfer nous réclame : 
» Puisse un jour toute âme 
» N'avoir d'autre flamme 
» Que son noir fanal ! 
» Puisse notre ronde, * 
» Dans l'ombre profondjp. 
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» Enfermer le monde 
«D'un cercle infernal! » 



L'aube pâle a blanchi les arches colossales. 

Il fuit 9 l.'essaim confus des démons dispersés ! 

Et les morts rendormis sous le pavé des salles, 

Sur leurs chevets poudreux posent leurs fronts glacés. 



Octobre i8a5. 



LA FEE ET LA PERL 



Leur ombre vagaboiide, k travers le feuillage, 
Frémira ; sur les vents ou sur quelque nuage, 
Tu les verras descendre; ou, du sein de la mer 
S'élevant comme un songe, étinceler dans Tair ; 
Et leur voix, toujours tendre et doucement plaintive. 
Caresser en fuyant ton oreille attentive. 

ANDRJÉ CHiNIBB. 



XV. 



BALLADE QUINZIÈME. 



I. 



Enfants ! si vous mouriez, gardez bien qu'un esprit 
De la route des deux ne détourne votre âme ! 
Yoici ce qu'autrefois un vieux sage m apprit : — 
Quelques démons, sauvés de l'étemelle flamme, 
Rebelles moins pervers que l'Archange proscrit. 
Sur la terre, où le feu, l'onde où l'air les réclame. 
Attendent, exilés, le jour de Jésus-Christ. 
Il en est qui, bannis des célestes phalanges, 
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Ont de si douces voix qu'on les prend pour des anges. 
Graignez-Ies : pour mille ans exclus du paradis, 
Il vous entraîneraient, enfants, au purgatoire! — 
Ne me demandez pas d'où me vient cette histoire ; 
Nos pères l'ont contée, et moi je la redis. 



IL 



LA PÉRI. 

Où vas-tu donc, jeune âme ?. . . Écoute ! 
Mon palais pour toi veut s'ouvrir. 
Suis-moi, des cieux quitte la route. 
Hélas ! tu t'y perdrais sans doute. 
Nouveau-né, qui viens de mourir ! 

Tu pourras jouer à toute heure 

Dans mes beaux jardins aux fruits d'or ; 

Et de ma riante demeuré 

Tu verras ta mère qui pleure 

Près de ton berceau, tiède encor. 

Des Péris je suis la plus belle : 
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Mes sœurs régnent où naît le jour ; 
Je brille en leur troupe immortelle, 
Comme, entre les fleurs, brille celle 
Que l'on cueille en rêvant d'amour. 

Mon front porte un turban de soie ; 
Mes bras de rubis sont couverts ; 
Quand mon vol ardent se déploie, 
L'aile de pourpre qui tournoie 
Roule trois yeux de flamme ouverts. 

Plus blaqc qu'une lointaine voile, 
Mon corps n'en a point la pâleur ; . 
En quelque lieu qu'il se dévoile, 
Il l'éclairé comme une étoile, 
IU'embaume comme une fleur! 



LA FÉE. 

Viens, bel enfant! je suis la Fée. 

Je règne aux bords où le soleil. 

Au sein de l'onde réchauffée. 

Se plonge éclatant et vermeil. 

II. 27 
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Les peuples d'Occident m'adorent : 
Les vapeurs de leur ciel se clorent. 
Lorsque je passe en les touchant ; 
Reine des ombres léthargiques, 
Je bâtis mes palais magiques 
Dans les nuages du couchant. 

Mon aile bleue est diaphane : 

L'essaim des Sylphes enchantés 

(]roit voir sur mon àoi, quand je plane, 

Frémir deux rayons argentés. 

Ma main luit, rose et transparente ; . 

Mon souffle est la brise odorante 

Qui, le soir, erre dans les champs ; 

Ma chevelure est radieuse, 

£t ma bouche mélodieuse 

Mêle un sourire à tous ses chants ! 

J'ai des grottes de coquillages ; 
J'ai des tentes de rameaux verts ; 
C'est moi que b^cent les feuillages, 
Moi que berce le flot des mers. 
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Si tu lue suis, ombre ingénue. 
Je puis t^apjN^ncIre où va la nue, 
Te montrer il'oà viennent ifk eaux ; 
Viens, sois ma compagne nouvelle. 
Si tu veux que je te révèle 
Ce que dit la vois des oiseaux. 



ni. 
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Ma sphère est TOnent, région édatante. 
Où le soleil est beau comme un roi dans sa tente ! 
Son disque s^ promène en un ciel toujours pur. 
Ainsi, portant l'émir d'une riche contrée. 

Aux sons de la flûte sacrée., 
Vogue un navire d'or sur une mer d'azur« 

Tous les dons ont comblé la tône mentale. 
Dans tout autte climat, par une loi fatale, 
Près des fruits savoureux croissent les fruits amers ; 
Mais Dieu, qui pour l'Asie a des yeux moins austères, 
Y donne plus de fleurs aux terres. 
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Plus d'étoiles aux deux, plus de perles aux mers ! 

Mon royaume s'étend depuis ces catacombes 
Qui paraissent des monts et ne sont que des tombes, 
Jusqu'à ce mur qu'un peuple ose en vain assiéger, 
Qui, tel qu'une ceinture où le Cathay respire. 

Environnant tout un empire. 
Garde dans l'univers comme un monde étranger ! 

J'ai de vastes cités qu'en tous lieux on admire : 
Lahore aux champs fleuris, Golconde,. Cachemire, 
La guerrière Damas, la royale Ispahan, 
Bagdad que ses remparts couvrent comme une armure, 

Alep dont l'immense murmure 
Semble au j)âtre lointain le bruit d'un Océan. 

Mysore est sur son trône une reine placée ; 
Médine aux mille tours, d'aiguilles hérissée, 
Avec ses flèches d'or, ses kiosques brillants, 
Est comme un bataillon arrêté dans les plaines. 

Qui, parmi ses tentes hautaines. 
Élève une forêt de dards étincelants. 
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On dirait qu'au désert, Thèbes debout encore 
Attend son peuple entier absent depuis l'aurore. 
Madras a deux cités dans ses larges contours. 
Plus loin brille Delhy, la ville sans rivales, 

Et sous ses portes triomphales 
Douze éléphants de front passent avec leurs tours ! 

Bel enfant ! viens 6rrer parmi tant de merveilles 
Sur ces toits pleins de fleurs, ainsi que des corbeilles, 
Dans le camp vagabond des Arabes ligués. 
Viens ; nous verrons danser les jeunes bayadères, 

Le soir, lorsque les dromadaires. 
Près du puits du désert s'arrêtent fatigués. 

Là, sous de verts figuiers, sous d'épais sycouiores. 
Luit le dôme d'étain du minaret des Maures ; 
La pagode de nacre au toit rose et changeant ; 
La tour de porcelaine aux clochettes dorées. 

Et, dans les jonques azurées. 
Le palanquin de pourpre aux longs rideaux d'aigent. 

J'écarterai pour toi les rameaux du platane 
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Qui vo3e daens soh bain la rêveuse sultane ; 
Yiens, nous rassurerons contre un ingrat oubli 
La vierge qui, timide, ouvrant la nuit sa porte, 

Écoute si le vent lui porte ^ 
La voix qu'elle préfère au chant du bengali. 

L'Orient fut jadis le paradis du monde. — 
Un fHrintemps étemel de ses roses l'inonde, 
Et ce vaste hémisphère est un riant jardin. 
Toujours autour de nous sourit la douce joie ; 

Toi qui gémis, suis notre voie : 
Que t'importe le Ciel, quand je t^uvre TEden? 

LA FÉE. 

L'Occident nébuleux est ma patrie heureuse. 
Là, variant dans l'air sa forme vaporeuse. 
Fuit la blanche nuée,. . . et de loin Inen souvent 
Le mortel isolé qui, radieux ou sombre, 

Poursuit un songe ou pleure une ombre, 

Assis, la contemple en rêvant ! 

Car il est des douceurs pour les âmes blessées 
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Dans les*brumes du lac sur nos bois balancées ; 
Dans nos monts pu l'hiver semble à jamais s'asseoir ; 
Dans l'étoile, pareille à Tespoir solitaire, 

Qui vient, quand le jour fuit la terre, 

Mêler son orient au soir. 

Nos cieux voilés plairont à ta douleur amère. 
Enfant, que Dieu retire et qui pleures ta. mère ! 
Viens, l'écho des vallons, les soupirs du ruisseau, 
Et la voix des forêts au bruit des vents unie. 

Te rendront la vague harmonie 

Qui t'endormait dans ton berceau I 

Crains des bleus horizons le cercle monotone. 
Les brouillards, les vapeurs, le nuage qui tonne, 
Tempèrent le soleil dans nos cieux parvenu ; 
Et l'œil voit au loin fuir le^s lignes nébuleuses, 

Comme des flottes merveilleuses 

Qui viennent d'un monde inconnu ! 

C'est pour moi que les vents font, sur nos mers bruyantes. 
Tournoyer l'air et l'onde en irombes foudroyantes ; 



\ 
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La tempête à mes chants suspeiid son vol fatal ; 
L'arc-en-ciel poar mes pieds, qu'un or fluide arrose, 

Comme un pont de nacre, se pose 

Sur les cascades de cristal. 

Du moresque Alhambra j'ai les frêles portiques ; 
J'ai la grotte enchantée aux piliers basaltiques, 
Où la mer de Staffa brise un flot inégal ; 
Et j'aide le pêcheur, roi des vagues brumeuses, 

A bâtir ses huttes fumeuses 

Sur les vieux palais de Fingal. 

Épouvantant les nuits d'une trompeuse aurore, 
Là, souvent à ma voix un rouge météore 
Croise en voûte de feu ses gerbes dans les airs ; 
Et le chasseur, debout sur la roche pendante. 
Croit voir une comète ardente 
Baignant ses flammes dans les mers ! 

Viens, jeune âme, avec moi, de mes sœurs obéie. 
Peupler de gais follets la morose abba^re ; 
Mes nains et mes géants te suivront à ma voix ; 
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YieDS, troublant de toii cor les monts inaccessibles, 
Guider ces meutes invisibles 
Qui la nuit chassent dans nos bois. 

Tu verras les barons, sous leurs tours féodales, 
De Thumble pèlerin détachant les sandales ; 
Et tes sombres créneaux d'écussons décorés ; 
Et la dame tout bas priant, pour un beau page. 

Quelque mystérieuse image 

Peinte sur des vitraux dorés. 

C'est nous qui, visitant les gothiques églises, 
Ouvrons leur nef sonore au murmure des brises ; 
Quand la lune du tremble argenté les rameaux, 
Le pâtre voit dans l'air, avec des chants mystiques, 

Folâtrer nos chœurs fantastiques 

Autour du clocher des hames^ux. 

De quels enchantements l'Occident se décore ! — 
Yiens, le ciel est bien loin, ton aile est faible encore! 
Oublie en notre empire un voyage fatal. 
Un charme s'y révèle aux lieux les plus sauvages ; 
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Et l'étranger dit nos rivages 
Plus doux que le pays natal ! . 

IV. 

Et l'enfant hésitait, et déjà moins rebelle 
Écoutait des esprits l'appel fallacieux ; 
La terre qu'il fuyait semblait pourtant si belle ! — 
Soudain il disparut à leur vue infidèle. • • 
Il avait entrevu les cièux ! 



Juillet 1834. 



NOTES 



NOTES 



DU TOME DEUXIEME 



ODES. 

UVRE QUATRIÈME. 

MOÏSE SUR LE NIL. ODE IIi: 

I. 

Page 32. 

Et ces jeunes beautés qu'elle effaçait encor. 
Quand la fille des Rois quittait ses voiles d'or, 
Croyaient voir la fille de TOnde. 

Les Égyptiens » comme les Grecs et les Tyriens 9 
croyaient la déesse de la beauté née de Técume des mers. 
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II. 
Page 33. 

Accours, toi qui de loin, dans un doute croel. 
Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le ciel. 

La Bible dit que la mère do Moïse laissa sa fille au 
bord du fleuve pour veiller sur le berceau; Fauteur a 
cru pouvoir supposer que la mère était restée elle-même 
afin de remplir ce triste devoir. 

LE GÉNIB. ODB VI. 

m. 

Page 57. 

Les Grecs courbent leurs fronts serviles, 
Et le rocher des Thermopyles 
Porte les tours de leurs tyrans ! 

Il est inutile. sans doute de rappeler au lecteur que la 
première publication de cette ode est antérieure au ré- 
veil héroïque de la Grèce. 

IV. 

Page 60. 

Tel l'oiseau du cap^des Tempêtes 

Voit les nuagps sur nos têtes 

Rouler leurs flots séditieux ; 

P/pur lui, loin des bruits de la terre. 

Bercé par son vol solitaire, 

Il va s'endormir dans les cieux. 

L'albatros dort en volant. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

MON BNPANCB. — ODE IX. 

V. 

Page igo. 

Je visitai cette ile en noirs débris féconde, 
Plus tard premier degré d'une chute profonde. 

L'île d'Elbe, où l'on trouve une foule de vestiges voU 
caniques. 

VI. 
Page 191. 

De loin, pour un tombeau» je pris TEscurial ; 
Et le triple aqueduc vit s'incliner ma tête 
Devant son front impérial. 

Le célèbre aqueduc romain de Ségovie, oii l'on admire 
trois rangs superposés d'arcades dé granit. 



BALLADES. 

LES DEUX ABCflERS. — BALLADE VIII. — Page 343. 
LA LÉGENDE DB LA NONNE. — BALLADE XIII. — Page 393.. 

Vil. 

M. Louis Boulanger , à qui ces deux ballades sont dé- 
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diées, s'est placé bien jeune au premier rang de cette 
nouvelle génération de peintres qui promet d'élever no- 
tre école au niveau des magnifiques écoles d'Italie, d'Es- 
pagne y de Flandre et d'Angleterre. La réputation de 
M. Boulanger s'appuie déjà sur beaucoup d'œuvres du 
premier ordre, entre lesquelles nous rappellerons seule- 
ment le beau tableau de Mazeppà , si remarqué au der- 
nier Salon/ et cette gigantesque lithographie où il a jelé 
tant de vie, de réalité et de poésie sur la Bonde du Sab- 
bat, L'auteur de ce Recueil lui a donné ces deux balla- 
des en signe d admiration , de reconnaissance et d'a- 
mitié. 

hk CHASSE DU BURGRAVB. BALLADE XI. 

VIIL 

Page 56 \. 

Le sujet, de cette ballade, peut-être trop gothique de 
forme, est emprunté au Becueil des Traditions des bords 
du Rhin, 

LA FÉE ET LA PÉRI. — BALLADE XV. 

IX. 

Page 4 1 9, 

Épouvantant les nuits d'une trompeuse aurore, 
Là souvent à ma voix un rouge météore 
Croise «n voûte de feu ses gerbes dans les airs. 

L'aurore boréale. 
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